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M'AHMOUD 



I. 



La l^gende du pdtissier ou di* barbier assassin est extremement 
populaire k cause de l'int6rgt dramatique qu'elle prfeente. Elle est, 
en outre, bien localis^e et, parfois meme, soigneusement dat^e. Si, 
k Paris, on a demoli la maison qu*un barbier juif occupait rue des 
Marmouzets (*), a Bruxelles on a connu un charcutier assassin (*) 
et, k Besangon, on a ex6cut£ le 18 mai 1688 le patissier Labourey et 
on a ras6 sa maison ( 3 ). 

Chez nous, il y a eu a Jalhay-Membach un sinistre barbier 
de ce genre, k ce que nous assure M. Harou. Nous nous permeltons 
de lui emprunter son recit : 

Aux cod fins des communes de Jalhay et de Membach s'61evait la 
« Petershaus », traduction du wallon Motion Piette, « maison de Pierre ». — 
Aujourd'hui, il n'y a plus la traces d'habitation. 

D'apres la l£gende, ie inaitre de l'etablissement — un cabaret — faisait 
i'offlce de barbier, et £gorgcait les voyageurs au lieu de se contenter de les 
raser. 

Un certain jour, un cavalier entra chez lui laissant sa monture a la 
porte; a un moment oil le rasoir s'appretait a faire une nouvelle victime, 
Tenfant du barbier — un enfant terrible comme il s'en rencontre partout — 
ne - put s'empecher de s'ecrier : 

— Fre-v* co fer on si laid insertge a ci vola qu'a rawte. ? (Allez-vous faire 
faire encore un si laid visage a celui-ci qu'a Tautre?) 

Cet autre n'eut pas de successeur : le nouveau venu, bon entendeur, 
trouva son salut en pr^textant des coliques de son cheval, et en laissant a 
l'int&ieur, pour ne pas £veiller les soupcons, cravate et chapeau. II pro- 
mena son cheval en tous sens, pendant que les gens de La maison l'exami- 
naient du seuil ; soudain, sautant en selle, il descendit la Fagne. 

Des coups de fusil tire's sur lui ne Tatteignirent pas etil alia dSnoncer 
le fait aux autorites de Jalhay, qui trouv&rent i'enfant r6v61ateur a'moitiG 
carbonis6 dans un four, ainsi que des cadavres et des ossements. 

(1) Revue des Traditions populaires, t. XI, p. 188-189. — Journal des 
Scavans, Edition d'Amsterdam, 1782, t. XLIV, p. 261-262. 

(2) Revue des Traditions populaires, t. XI, p. 309. 

(3) Revue des Traditions populaires, t. XII, p. 74. 
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6 WALLONIA 

Le proces des habitants de la chaumiere ne fut pas long; un brin de 
chanvre les debarrassa bientot des soucis de l'existence. 

Le voyageur egare, qui s'aventurerait le soir dans ces parages, enten- 
drait bientot des gemissements et pourpeu qu'ii ne hatat point le pas, il se 
verrait poursuivi par un fan tome blanc, arme d'un enorrac rasoir. Aussi cet 
endroit est-il l'objet d'une terreur universelle ( ! ). 



II. 

En Orient aussi, l'hisloire est connue. Or, un ev^nement qui 
s'est passe" partout ne s'est probablement passe nulle part et il faut 
y voir une de ces inventions dans le genre du meurtre rituel ou de 
rempoisonnement des puits, qui avait le grand avantage de 
permeltre d'ameuter une plebe ignorante et cruelle contre certaines 
races persecutes, par exemple les Chretiens ou les juifs : on massa- 
crait, on d^molissait les maisons des coupables et — surtout — on 
confisquait leurs biens. 

Quoi qu'il en soit de ce poinl, voici une forme orientate de la 
legende, telle que nous la donnent les Mille et une Nuits C'esi 
Thistoire de Mahraoud ou des fi Is du sultan de Chine. Scott, le 
premier, l'a fait connaitre d'apres le manuscrit Montague ( 2 ) ; 
Gauttier Ta traduite de Scott en comparant des manuscrits qu'il 
avait ( 3 ) ; Destains Ta donnee d'apres l'auteur anglais ( 4 ) et Burton, 
enfin, Ta retraduite sur le texte arabe ( 5 ). 

Comme on va le voir, le conte comprend deux parties, dont 
la seconde seule nous occupera. 

La femme d'un roi de l'lnde etant fort malade, ses deux flls, prenant 
deux chemins diffe>ents pour 6tre plus surs de reussir, vont en Syrie cber- 
cher Feau de la vie qu'ils savent se trouver chez un rabbin. 

Celui-ci tue le premier prince, voulant faire ceuvre meritoire en mettant 
a mort un musulman . 

II epargne plus tard l'autre, dont la bonne mine le touche et qu'ii trouve, 
d'ailleurs, plus profitable de require en esclavage. Le prince decouvre le 
cadavre de son frere et prend la resolution de le venger. Aime de la femme 
du juif, qui, n£e musulmane, desire retourner a son ancienne religion, ii 
tue un jour le juif, pi end Teau de la vie, enmene la femme, qu'il veut 
epouser, gu6rit sa mere et monte sur le trone de son pere, qui est mort dans 
Tintervalle. 

II n'obtient toutefois du pere de la femme le consentement a son manage 

(1) Revue des Traditions populaires, t. XI, p. 189-190. 

(2) The. Arabian Nights Entertainments, London, 1811, t. VI, p. 366-374. 

(3) Les Mille et une Nuits. Paris, 1822, t. V, p. 427-133. Cfr. t. VII. p, 388. — 
D'apres lui, la traduction allcirandc do Haricht, t. X, p. 79-85. (Fditkn <lc 1840.) 

(4) Les Mille et une Nuits. Paris, 1825, t. VI. p. 271-279. 

(5) Edition Smithers, t. XI, p. 314-325. 
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WALLONIA 7 

que quand il a appris un metier, celui de tisseur de tapisseries : le futur 
beau-p&re croit, en effet, le m6tier de roi trop chanceux. 

Parcourant un jour la ville d6guise en derviche, il a faim, entre chez un 
patissier et s'assied sur un coussin qui s'abime avec iui dans un souterrain, 
oil il trouve des cadavres. Le patissier voulant le tuer, il lui dit qu'il 
Tenrichira en fabriquant des tapis qu'il pourra vendre. II en fait un qu'il 
rend assez pr6cieux pour que, seul, le vizir puisse Tacheter et a soin d'y 
tisser, en langage des fleurs, le r6cit de sa m^saventure. Le vizir fait 
arreter le patissier et, a sa grande stupefaction, lui raconte Thistoire de son 
prisonnier. Le peuple rase la maison et d61ivre le roi, qui punit s6v6rement 
le monstref 1 ). 

Telle est la forme du r6cit dans Gauttier. Le manuscrit 
Montague differe assez bieu : il s'agit ici d'un roi de Chine et 
de trois de ses fils, dont les deux ain&s sont successivement occis 
par le juif. Le troisieme, apres avoir jou6 quelques mauvais tours 
a son maitre, le lue ainsi que ses deux enfants et obtient l'eau de 
la vie de sa femme, qu'il ramene avec lui. 

La seconde partie de 1'histoire se d6tache mieux de la pre- 
miere : 4tant un jour a la chasse, il s'eprend d'une jeune fllle 
b&louiiie et ne l'obtient en mariage de son p6re qu'a la condition 
d'apprendre un metier. Quand il tombe dans le guet-apens du 
cuisinier, il trace sur son ouvrage des marques et des signes pour 
indiquer le lieu oil il est emprisonn^ et les moyens d'arriver jusqu'a 
lui. C'est le roi, delivrc^, qui donue Tordre de raser la funeste 
maison. 

III. 

La seconde partie de la legende arabe, c'est-a-dire l'histoire du 
guet-apens, combin^e d'ordinaire avec la donn^e de Tutilile d'un 
metier ou de Tinstruction en general, est aussi populaire en Orient, 
que chez nous le conte occidental, et nous la retrouvons au moins 
trois fois. 

M. Becker ( 2 ) nous la pr^sente d'apres le r6cit que lui en a fait 
Mohammad Maskam et rappelle, a ce propos, combien Ton retrouve 
chez les Souahilis de souvenirs des Mille et une Nuits. Aussi 

(1) On voit qu'il n'est pas dit expressementici que le patissier emploie la chair 
de ses victimes. 11 semble permis, cependant, d'admettre que telle est l'idee du 
conteur. En effet, dans un episode d'une autre histoire orientale (Le jeune Khora- 
sanite, sa mere et m sreur ou Selim et Helm a, Habicht, t. XIV, 141-158), le heros, 
Selim, doit un jour allcr chercher des vivres; sous pretcxte de lui faire boire du 
vin, necessaire dans ce cliraat, un cuisinier Pattire dans un souterrain, ou il veut 
le tuer pour le depouiller et utiliser, scion sa coutume, sa chair pour son commerce 
(145-146 et 148-149.) Selim echappc au danger parce qu'il sait polir les pierres pr6- 
cieuses et qu'il offre de travailler au profit du cuisinier. Celui-ci accepte et, au 
bout d'un an,le relache, parce qu'il a pitie de lui. 

(2) La Vie en Afrique. Bruxellcs, 1887, II, 262-265. — Sur Mohammad Maskam, 
voir 1, 340, et II, 240. 
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8 WALL0NIA 

croyons-nous que la pr£seiite version en a subi l'influence. Peul- 
elre la qualited'Indien (hindi) qu'on y attribue au roi com me dans 
la forme donn^e par Gauttier appuie-t-elle cette maniere devoir. 
Nous reproduisons exactement le texte de M. Becker, qu'il 
avoue avoir un peu amplify pour rintelligence des lecteurs. 

Un sultan Hindi avait un tils qu'il aimait avec tendresse. Lorsqu'il vit 
sa mort prochaine, il assembla ses vizirs et leur dit : < Que mon royaume 
revienne a mon flls ; je le recommande a votre fldeUit6. » 

Et, ayant regu leurs serments d'ob&ssance, ii expira. 

Le deuil flni, le jeune prince se mit en devoir de gouverner. Malheu- 
reusement, il s'6tait ikroitement li6 avec le flls du premier ministre, garcon 
fort adonn6 aux plaisirs. Les deux amis firent tant de defenses que le tr£sor 
fut bientot a sec, et le pays oblige de passer en d'autres mains. 

Le flls du sultan dit alors a son ami : « Quittons ces lieux et allons 
visiter d'autres contr^es. » 

Avec ce qui leur restait de leurs anciennes richesses, ils fret&rent un 
navire et s'embarqu&rent avec des soldats, des esclaves, des provisions et 
de Fargent. 

Mais le navire fit naufrage et perit corps et biens. Le flls du grand vizir 
devint la proie d'un requin. Seul, le prince parvint a se sauver avec un de 
ses esclaves. 

La cote sur laquelle ils avaient 6te jctes leur 6tait complement in- 
connue, De loin, ils apercevaient les terrasses d'une grande ville. 

Et le prince dit a l'esclave : «Va, et rapporte-moi de la nourriture. * 

Justement, le sultan de cc pays venait de mourir, et le peuple lui 
cherchait un successeur. Le sort devait decider. II 6tait d'usage de le con- 
suiter en jetant un citron dans la foule. Gelui qui en 6tait par trois fois 
atteint, 6tait nomm£~sultan. 

L'esclave, qui passait par la, regut une premiere fois le citron. 

« — (Test un pur hasard, dirent les habitants, en se regardant avec 
surprise. Que Ton recommence ! » 

Mais par trois fois T6preuve se confirma. 

L'esclave fut proclam6 sultan. De grandes rejouissances eurent lieu; 
on tira des coups de ftisils, on but et on mangea. Et le nouveau souverain, 
distrait de son devoir par l'ivrese des grandeurs, perdit la mGmoire de son 
maitre malheureux. 

Gependant celui-ci,*ne. voyant pas revenir l'esclave, et pressed par la 
faim, s'6tait achcmine\ a son tour, vers la cit6 Gtrangere. Comme il s'arre- 
tait devant Total d'un bedouin qui vendait de la viande de chfcvre, celui-ci 
I'engagea a entrer. 

Mais ce b6douin~6taitiun sc61e>at qui, pour livrer sa marchandise a 
plus bas prix, mGlait a la viande de chevre la chair des voyageurs qu'il 
savait attirer dans sa boutique. Et comme tout le monde ignorait ses pra- 
tiques criminelles, il avait fort a faire. 

Le flls du sultan fut saisi par [lui, et enchain6 dans un endroit 6cart6 
de la maison, avec d'autres hommes. Le meme jour, il vit le bedouin tuer 
un de ses compagnons d'infortune, et m6ler adroitement sa chair avec celle 
d'une chevre abattue concurremment. 

Le d^sespoir s'empara de son coeur ; mais en y pensant longtemps, il 
s'avisa, en fin /d'un stratageme.'.En l'absence du bedouin, il appela un des 
esclaves et lui^remit quelque menue monnaie. 

« — Va-t-en me que^rir, lui dit-il, un peu de toile, du til et des aiguilles. 
II n'en pourra rien arriver que de bon pour toi. » 

N'y entendant point malice et espGrant quelque profit, l'esclave se pr6ta 
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WALLONIA 9 

volontiers k la chose. Le prince, mis en possession des objets qu'il avait 
demands, s'empressa de fa ire un beau turban, mais en tracant, au moyen 
du fil, quelques mots a l'intSrieur. II donna le turban a Fesclave ignorant, 
qui s'en rGjouit fort, en lui conseillant d'aller le vendre, sans tarder, au 
sultan, qui ne pouvait manquer de le r6compenser. 

En effet, le sultan acheta le turban. Mais Tayant examine a l'interieur, 
il connut l'afifreuse situation dans laquelle se trouvait son ancien maitre. 
Aussitot. ordre fut donne d'emprisonner rinftime b6douin, ses victimes 
ftirent d61ivr6es et le prince, apr&s avoir pass6 par le bain, se vit revetir 
d'un habillement magniflque. A la suite du festin donn6 en son honneur, 
il entra dans tous les details de sa captivity, en s'Gtonnant de la chance mer- 
veilleuse rencontr6e par son serviteur. 

L'ancien esclave, honteux, prit alors la parole : 

« — On m'a fait, dit-il, sultan de cette ville, mais je sensbien a present 
que je ne puis conserver le pouvoir. Vous etes toujours mon maitre et sei- 
gneur. D&s demain, je pretends vous faire nommer sultan en mon lieu 
et place. >> 

Apres s'en etre defendu quelque temps, le prince consentit a la substi- 
tution et Tesclave rGunit le peuple. Humble et soumis devant son vrai 
maitre, il le couvrit, aux yeux de tous, de la robe royale 

La foule, au comble de T6tonnement, cria tout d'une voix : « Qu'est-ce 
a dire ? » 

Et Tesclave demanda alors : 

« — M'avez-vous remis s6rieusement le pouvoir, ou bien n'avez-vous 
agi que par decision ? » 

Les vizirs r^pondirent en s'inclinant : 

« — SSrieusement, Majesty. 

» — Ge qui me plait doit vous plaire. 

» — Tes d^sirs sont souverains. 

» — Eh bien, il me plait que cet homme soit sultan a ma place. 

» — Nous sommes bien obliges d'y consentir. Mais quel est cet 
homme ? 

» — (Test mon maitre legitime et le sultan de mon pays. Ge qui se 
passe, en ce moment, arrive par Tordre de Dieu ». 

Et le prince fut installs sur le trone. On noya le criminel b6douin, 
dont les propri6t6s furent vendues pour en distribuer le produit aux 
pauvres. Les f6tes se prolongerent pendant plusieurs jours, et le sultan et 
son esclave v^curent en paix et en joie jusqu'& un age fort avancg (*). 



Les deux contes suivants pr^sentent plutot le caract^re d'une 
tradition populaire. 

(Test d'abord celui que nous fait connaitre Spitta-Bey et dont 
on peut resumer corame suit la premiere partie, qui, seule, se 
rapporte a not re sujet. 

Le tils d'un sultan veut £pouser une b6douine et lui batit un palais pour 
la presenter plus avantageusement a ses parents, auxquels il l'annonce sous 

(1) M. Becker fait remarquer que « ce conte est fort connu des esclaves, 
par mi lesquels les Arabes 1'ont sans doute popularise, afln de consolider encore 
les sentiments de fldelite pour ainsi dire instinctifs. chez TAfricain r£duit en £tat 
de servitude. » 
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le nom de la fille du sultan des poireaux. Mais le p6re exige que son futur 
gendre apprenne d'abord un metier. Impatient, le prince ne veut faire ni les 
deux ans d'apprentissage de la menuiserie, ni Tannee nfoessaire pour savoir 
forger ; on lui enseigne en cinq minutes a tisser la soie. Apres le mariage, il 
tombeunjour, avec son vizir, aux mains d'un moghr^bin qui extrait du 
poison des cadavres des gens qu'il attire chez lui en ieur offrant du cafe. 
Mais il epargne le prince, parce que son travail lui rapportera plus et il 
porte au marche un mouchoir ou. son prisonnier a represents le paiais de 
son pere, commo lors de son apprentissage. Les espions envoyes a la 
recherche du prince disparus vdent ce mouchoir au marche. Tout se 
d&souvre et le prisonnier est delivre (*). 

C'est egalement, semble-t-il, un conte populaire que celui que 
Madame Alice Ferme a entendu conter a Tunis par une parente 
du Chaikh al isl&me, d'origine turque. 

Com me il n'est pas trop long, nous croyons utile de le repro- 
duce litteValement. 

Dans une grande ville, il y avait autrefois un marchand d'etoffes bro- 
dees qui etait un affreux brigand. Quand un client venait lui acheter 
quelque chose, il Tentrainait dans l'interieur de sa boutique, et le faisait 
tomber par une trappe dans un souterrain oii il le laissait jusqu'a ce qu'ii 
mourut de faim. Alors il le d^pouillait de tout ce que le malheureux portait 
sur lui de precieux. II avait ainsi fait disparaftre plus de cent person nes. 

Un homme plus avise le fit, & la fin, decouvrir. 11 vint acheter des 
etofifes, et, sans nieflance, suivit le marchand dans Tarriere-boutique; un 
instant apres il etait dans le souterrain, tout etonne et fort perplexe. 

— Que veux-tu faire demoi? cria-t-ilau marchand. Celui-ci lui rev£ia 
son horrible projet. — Ecoute, reprit Tautre, ce que j'ai a te proposer. Je 
brode a merveille sur etoiTe. Si tu veux me laisser la vie et m'employer a ce 
travail, tu verras que ce sera plus avantageux pour toi que de t'craparer 
du peu que je possfcde. 

Le marchand consentit a ce qu'ii croyait §tre une bonne affaire et 
apporta a sa victime de Tetoffe et des flls de soie en quantite, en meme 
temps que des aliments. Le prisonnier savait e*crire; il mit son savoir a 
profit. Avec les flls de soie, il broda sur la toile des caracteres forma nt de 
gracieux dessins qui pour un homme sachant lire signiflaient : « Je suis 
chez le marchand qui a vendu cette etoffe; il me retient prisonnier eta fait 
mourir plusieurs personnes. Informez la police. » 

Le marchand, qui ne savait pas lire, prit l'etoffe brodee, et la vendit le 
jour meme a un bon prix. Mais le soir il fut arrets et emprisonne, tandis 
que le captif 6tait mis en liberte. 

Geci prouve qu'il faut savoir ecrire ( 2 ). 



(1) Conies arabes modernes recueillis (en Egypte) et traduits par Gcillaume 
Spitta-Bey. Leide, 1883, p. 94-100. 

(2) Revue des Traditions populaires, t. VIII, p. 29. — Dans VHistoire de Seltta, 
sultan d'Egypte (Gauttier, VII, 273 et suiv.; Habicht, XIII, 35 et suir.) le saltan 
« refleehissant sur l'etat de ce monde, et voyant que rien n'y etait stable, prit le 
parti de faire apprend re un metier a Selim, le second de ses enfants. II le contia a 
un des plus fameux tailleursde sa eapitale ». Le metier que Selim apprend lui est, 
en effet, tres utile avant qu'il monte sur le trone ; mais il ne tombe pas dans un 
guet-apens. Nous n'avons done la qu'un des Elements du conte. 



X 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 11 



VI. 



On a vu que la peine de la demolition joue un r61e dans plus 
d'une des formes occidentales ou orientales du conte. Qu'on nous 
permette d'ajouter un mot a ce sujet, d'aulant plus que la mattere 
ne manque pas d'interdt pour notre pays, et de compiler ici des 
renseignements que nous avons publics dans la Mdlusine ( 1 ). 

Une peine analogue 6tait connue en droit li^geois. 

Des sources que cite Defacqz ( 2 ), nous n'utiliserons qu'un pas- 
sage, ou Louvrex reproduit le texte de la paix de St-Jacques, 
modifiant celui de la paix de Fexhe (n° 3, Restriction du droit 
d'ardoire). 

« Item touchant rauctorit6donn6e par viertu de ladite Paix a Monsei- 
gneur de Li6ge, de pouvoir ardoir maison d'homicide, advons ordonnGet 
ajoste, que se la mai3on d'aucira homicide astoit si cargie de treffons devant 
le fait parpetr6 sains fraude, que le pi6ce de terre vuyde les wagiers, 
contrepans, appendices et appartenances k ladite maison ne vaulsissent 
point la rente, en ce cas notredit tres-redoubt6 Seigneur ne ses officiers ne 
polra ardoir ladite maison, qu'il ne sache bonne le rente que le Treffbnsier 
auroit sur celuy biretaige : assi ne polra notredit tres-redoubte Seigneur, 
ses Successeurs ou Officiers, ardre maison de bourgois ou de surseans et 
manans dedens Francbiese et Banlieu de la Cit6 de Liege et es Viiles 
franches en tant que elles en sont privilegi6s : et ne polront notredit tr&s 
redoubt^ Seigneur ne ses officiers, vendre la maison de Thomicide ou 
discambgier; mains les proismes ou amis d'iceluy homicide le polront bien 
requerir au nom du faituele, s'il leur plaist; et se tele maison marchist si 
pr&s d'autres maisons, que peril eust k i'ardoir, en ce cas le Seigneur ou son 
Officier le puelt ou polra faire abattre et meneir aux champs, pour Tardre a 
sa volunt6 : assi ne doit ladite Justice estre si haust^e, que le Seigneur ou 
ses Officiers ne soient du fait plainement infourmez par bonne enqueste, ou 
par la cognissance du faituele, ou par outre suffisante provance, ou autre- 
uaent se fait astoit sains cause, ce sieroit a la charge de I'Officier, qui 
debveroit restitueir tous domaiges. » ( 3 ) 

Quant au pays de Looz, « le d roit & ardoir ou de feu 6tait commun 
au droit lossain etau droit liegeois. II autorisait le prince, et meme 

(1) Melusine, t. IX, col. 92-93. — La demolition est plus souvent mentionnee 
dans les conteurs orientaux que nous ne le pensions. Voici, a titre d'exemples, les 
passages que nous avons recueillis depuis la publication de notre article dans la 
Melusine: Mille et une Nuits, edit, de Boulaq de 1297, I, 76, 4 a. f.; 123, 12 a. f.; 
124, 14. — Gauttier, I, 395. — Scott, VI, 76, et Burton, X, 479.— Burton, XI, 207. 
— Mille et un Jours, ed. Loiseleur-Deslongchamps, 136 et 261. — Hocrley. Tales 
of the Zenana, 1874, I, 241, et II, 241 et 248. — Memoires du Baron de Totl, Ams- 
terdam, t. I, p. XXIX. — Au Mexique : voir Westermann's Monatshefte, LXXIV, 
315, col. 1. 

(2) Dekacqz, Ancien droit belgique ou precis analytique des lois et coutumes 
observees en Belgique avant le Code civil. Bruxelles, Bruylant-Christophe, 1873, 
in-8°, 2 vol. ; t. II, p. 342. (II y estaussi question du Hainaut.) 

(3) Recueil contenant les edits et Reglemens Fails sur lePays de Liege et Comte 
de Looz, etc. Xouvelle edition continuee... par Bauduin Hodin... Par tie premiere... 
A Liege, chez Everard Kints... 1750, in-fol., p. 482. 
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dans le pays de Looz certains seigneurs, a incendier la raaison de 
rindividu qui s'Gtait rendu coupable d'un homicide. Inhabitation se 
trouvait-elle k Tinterieur d'une ville ou d'un village, il 6tait ordonn6 
(et ce pour 6viter la contagion du feu) de la d&nolir, d'en faire 
transporter les debris dans un endroit 6cart£et de les y r6duire en 
cendres » ( 1 ). 

Cette peine de la demolition ou de 1'incendie 6tait trop barbare 
pour pouvoir se maintenir de nos jours : elle s'attaquait, en effet, k 
des choses, ddtruisait le produit utile du travail humain et, surtout, 
frappait la famille du coupable plus encore que le coupable lui- 
m6me. 

L'une des dernieres applications est probablement celle qui a eu 
lieu en 1823 & Wiklenspach, ou Ton avait crucifix une mystique, 
Margaretha Peter, avec son consentement d'ailleurs (*). Vers la 
merae 6poque, sous le pontificat de L6on XII (1823-1829), on y 
recourait encore a Rome. « L'autoritG, dit Edmond About, rasait 
tous les quinze jours la maison d'un bandit » ( 3 ). 

Mais, actuellement, il n'est plus question, croyons-nous, de cette 
peine dans les pays civilises. 

Victor CHAUVIN, 

ProfesBcnr k YVnircn\t& do Li6gc. 



(1) E. Geraets. Societe... des Melophiles de Hasselt... Bulletin, t. XXXV, p. 138. 

(2) E. Muhlexbeck. Etude stir les origines de la Sainte- Alliance. Paris et 
Strasbourg, 1887, p. 332. 

(3) La question ro Maine. Edition de Lausanne, Corbaz et Rouiller flls, 1859. 
p. 102. 
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LE FOLKLORE CHEZ NOS EGRIVAINS 

M. L.-J. Courtois 
L'Aurmonaque di Lidje ( I ). 

1. 3. 
Chaque annee. a V fiesse aux Cougnoux t Eul av-ot rate fait de s* paquet, 
Apres messe, on martchand y d' seu I'atle, Na-t-on ne dandji (V Caurmonaque, 

Vindeufe a qui v'leufepor on sou : Quand ce n % serol qu y po V dje oV pequet, 

« Le grand double qui vient d' paraile ! » Qu'e vos espleuque cornme on oraque ? 

2. 4. 

« AcKtez Valmanach tout nouveau » Se vos v'loz soyeu V limps qu'e fret, 

Crieufe-te dins V nive et dins V bige, (Vest quecKfie on fameux problerne!) 

« Po vequer v'z ariz <;a trop pau : Feuchiz be seur qu'e vos f diret 

»Faut rrCatcKter VAurmonaque di Lidje !» Tosseu be que s'e V f'rot le-meme ! 

1. Chaque ann£e, a la fete aux cougnoux ( 2 ) — Aprfcs messe, un mar- 
chand, sur (dans) le cimetiere — Vendaif a qui voulait, pour un sou — « Le 
grand double qui vient de paraitre ». 

2. « Achetez l'almanach tout nouveau » — Criait-il dans la neige et 
dans la bise — « Pour vivre, vous auriez cela trop peu (cela vous majique- 
rait) — Faut m'acheter TAlmanach de Liege ». 

3. II avait vite fait de (vendre) son paquet. — N'a-t-on pas besoin de 
TAlmanach? — Quand ce ne serait que pourlejeude piquet — Qu'il vous 
explique comme un oracle. 

\. Si vous voulez savoir le temps qu'il fera — (Cost quelquefois un 
fameux problerne !) — Soyez bien sur qu'il vous le dira — Tout aussi bien 
que s'il le faisait lui-meme ! 

(1) II s'agit de le (J rami double almanack (lit de Lieye, edite depuis plus d'un 
sieele par la maison Casternian, do Tournai. 

(2) Cougnoux, sorte de gateaux qu'on mange a la Noel ou aux Rois. 
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5. 

Nostradamus, avou s'tchapia 
Branminl peu pointeu qu'on pwai?i 

[(V seuque, 
Esteudiant dins /' leune et V solia, 
Vicel tes limps trevies de s* beleuque. 

6. 
Lje n' vous ne qu'e del todeu V vrai: 
S*e rCest ne cC sseu, eul est as toque, 
S*e rtest ne seur eu tape apres ; 
Qice voriz oV peupo vosse mastoque ? 

7. 
A-t-on r'liportant bien des cops : 
Premi, bia timps, et V deux, moseune 
Vtrxoes, V baromete one miette peu haul 
Eul quale, eu n'a o?i seque a V leune. 

8. 

— Pare, oV mwin, rtz allans r*mette le 

[four ? 

— Perdoz V Aunnonaque seu V semautche, 
« Eu s'waitiz oVvanl s'eu n'va neplour ? » 
Estau cf ca on waite tes eumauches I 



9. 
A-ton waiti des heures derant, 
Df qu'a V daireune ousqu'on djoue auac 

[cautest... 
S*eu faut toair de chose aux effants, 
Faut-eu eT peu po-z~amuser Vs autes f 

10. 
Janvier, on va crie les Rices : 
Taurdjiz, qu'on appwate le galette ; 
Quand l-e nee bwet, c'esl qu'eul a sice ! 
Fevreu, Madame, est dWi s % candflette. 

11. 
On vicet be qu* e'est on cabaret ; 
Po bxcere rtest-on ne todeu presse ? 
Waitiz V djeu oV crauwe et V djeu d* palet, 
V'z avoz vosse timps, n'a re queu presse. 

12. 
Void V ter a tare au berceau ; 
Void V ter a Varc a V grande piece ; 
Via des baraques el des zozos : 
Qd vos prouve, Id, qu'on est a F fiesse ! 



5. Nostradamus, avec son chapeau — Beaucoup plus pointu qu'un pain 
de sucre — Etudiant dans la lune et le soleil — Voit les temps a travers sa 
lunette. 

6. Je ne veux (dis) pas qu'il dit toujours le vrai ; — S'il n'est pas dessus 
(sur la v6rit6). il est tout pres, — S'il n'est pas sur, il jette apres (devine) ; — 
Que voudriez de plus pour votre sou ? 

7. A-t-on relu portant bien des coups: — l* r , beau temps, et le 2, brouil- 
lard, — Le 3, le barometre un peu plus haut — Et le 4, il y a un cercle k la 
lune. 

8. « Parrain, demain, nous allons remettre (rentrer) le foin ? — Prenez 
l'almanach sur la tablette. — Et si regardez, auparavant, s'il ne va pas 
pleuvoir ? — En m6me temps que cela, on regarde les images. 

9. A-t-on regarde des heures durant, — Jusqu'a la derni&re (image) oil 
Ton (les person nages) joue aux cartes!... — S'il faut guerc de chose aux 
enfants — Faut-il d'avantage pour amuser les autres ? ( ! ) 

10. Janvier, on va crier les Rois — Attendez, qu'on apporte la galette. 
— Quand le roi boit, e'est qu'il a soif. — Fevrier, madame est derriere son 
comptoir. 

11. On voit bien que e'est un cabaret ; — Pour boire n'est-on pas tou" 
jours pret ? — Voyez le jeu de crosse et le jeu de palet — Vous avez (prenez) 
votre temps (pour voir), n'y a rien qui presse. 

12. Voilk le tir a Tare au berceau, — Voila letir a Tare a la perche — 
Voila les baraques et les paillasses : — Qa vous prouve, la, qu'on est a la fete ! 

(1) Les strophes suivantes donncnt la description des images, avec des 
reflexions a la mode des paysans. 
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13. 
Le maye (V sseu les daires dijas 
Que V vaurlel ramene a plane cousse, 
Cest comme seu \*os y seriz d'dja ! 
Cest V coq a Vnait, c'est fait VAousse. 

14. 
Es Novim'ie on touwe lepourcia ! 
Eul a dCdja feme s % dairene peupe : 
Comme eul est erau, comme eul est bia! 
On sint d'dja cure seu boquet cC treupe. 

15. 
De rwe\ de V reine, c'est les portraits, 
N* sont ne garanteus de r'chonance : 
Cest qu'e ri sont ne fails de d' tot pres. 
On vwet be que c" n'est queu *f sov'nance. 

16. 
Via oo VHevier, nive et pates. 
Vaiceu c'est V Avierge qu'on couronne. 
On fait I'aousse, void l'Este\ 
On basneye les gdyes y c'est V Autone. 



17. 
On n' del re d' seu les compezias 
Qu'on plaque a V Chand'leur aux 

[tch'menees, 
Et qu'on y to tine a p'teu croezias 
None apres Vaute y dpeuye tant (Tannees. 

18. 
L'Aurmonaque c'est comme on souvenir 
Des viyes sises, des viyes fiesses, 
Et maugre qu'eu nos del Vav'nir, 
Eu nos i-' fait c' qu'on vorot co yesse. 

19. 
Eu nos ramene au t imps passe t 
Eu nos r'mel dins V tiesse des sov 'nances 
Qu'on piet leVmint qu'on est presse, 
Po n' veuquer porlanl qu' dins des transes. 

20. 
Veuqu' rot-on sins s' berci V cervia 
Dins c % qu'on trove de bon quand on reve? 
Taimne ostant qu'eu faie todeu bia: 
Re (V peu tresse qu'one goltwere a V plaive. 



13. Le mai sur les derniers dizeaux — Que le valet ramene vite — Cest 
comme si vous y etiez deja ! — Cest le Coq f 1 ) au soir : c'est fini l'aout ! 

14. En noverobre on tue le pore : — II a deja fume sa demiere pipe ( 2 ) 
— Comme il est gras, comme il est beau ! — On sent deja cuire son morceau 
de boudin. 

15. Du roi, de la reine, ce sont les portraits — lis ne sont pas garantis 
de ressemblance : — C'est qu'ils ne sont pas faits de tout pres, — On voit 
bien que ce n'est [faitl que de souvenir. 

16. Voilk encore l'hiver, neige et pat£s. — Ici, c'est la Vierge qu'on 
couronne. — On fait l'aout, voila 1'Etc — On gaule les noix,voil& l'Automne. 

17. On ne dit rien sur les compezias — Qu'on colle a la Chandeleur 
aux cheminees - Et qu'on y tourne en petites croix — Un apres l'autre, 
depuis tant d'annees ( 3 ). 

18. L'Almanach, c'est comme un souvenir — Des vieilles veillees, des 
vieilies fetes — Et nialgre qu'il nous dit l'avenir — II nous refait ce qu'on 
voudrait encore etre. 

19. II nous ramene au temps passe — Et nous remet dans la tete des 
souvenirs — Qu'on perd, tellement on est pressed — Pour ne vivre, cepen- 
dant, que dans les transes. 

20. Vivrait-on, sans se bercer le cerveau — Dans ce qu'on trouve de 
bon quand on reve? — J'aime autant qu'il fasse toujours beau : — Rien de 
plus triste qu'une gouttiere a pluie. 

(1) C'est-a-dire la fete du coq de la moisson. Cf. tome II, p. 105. 

(2) Fumer sa demiere pipe, expression signiflant mourir. 

(3) Allusion a un usage qui, en eilet, n'est pas signale par la gravure dans 
les almanachs. Les co mj>e z ia s (heshignon compecho) sont des bouts de rats-de-eave. 
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21. 
Leiz-m J meu live dins s't arindfmint : 
QiCeu die le vrai, qu'eu boute one craque, 
Qa ri a jamais sti aulremint : 
Vos p'loz conseulter VAuvmojiaque. 



21. Laissez-moi mon livre dans son arrangement: — Qu'il dise la v6rite, 
qu'il avance une bourde — Gela n'a jamais- 6t6 autrement : — Vous pouvez 
consulter TAlmanach ! 



Ce poeme, en wallon de St-Ge>y-Chastres (Brabant^ a ete dit par Tauteur, le 
21 juillet 1898, au Banquet qu'un groupe de Wallons organisent annuellement en 
l'honneur deM. Tabbe M.-C. Renard. 



Abb6 L.-J. COURTOIS, 

cur6 (!• 8t-G£ry. 
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QUELQUES ENFANTINES 



Les m6res ont leurs manures h elles, tantdt d'endormir leurs 
b6b6s, tantot de les amuser, de les balancer, de les faire rire, au 
moyen de dictons ou chants populaires. On ne peut se rappeler sans 
une certaine Amotion, les chants maternels que Ton entendait 
debitor dans sonenfance. Les dictons wallons employes k cet effet 
sont nombreux : chaque contr6e de la Wallonie a pour ainsi dire 
le sien. Chaque phrase doit se dire avec une intonation diflttrenle. 

Voici un dicton recueilli k Antheit lez-Huy. II se dit, ou se 
chante, en faisaut sauter un enfant sur les genoux. (Test en wallon 
de Huy : 



Roum-dou-doum, Colar Houbin 
Nosse tchivd qui n'va nin bin, 
Nosse vdrlet qui n'se miner 
Nosse meskine qui n* se-st-ovrer 
I gn J a pics (Taweinne 
I rtare~st-a Vaute samivin-ne, 
Plein on sti, plein on von, 
Djisqu'a V picetle di Tirlemont. 



Roum, doudoum, Golard Hubin 
Notre cheval qui ne va pas bien, 
Notre varlet qui ne sait conduire 
( ! ) Notre servante qui ne sait travailler 
II n'y a plus d'avoine 
II y en aura la semaine prochaine, 
Plein un setier, plein un van 
Jusqu'& la porte de Tirlemont. 



En voici deux autres, toujours employes dans le mSme sens; 
ils ont 6t6 recueillis dans le pays d'Aywaille (Sougnez) bords de 
TOurthe et de TArableve (Ardenne) : 



Zirri! zizirtf Colas Hubin, 
Vosse tabeur ni va nin bin ; 
Fez-V alter on pau pus bin, 
Vos serez mi p y tit kizin, 
Disqu'a Vanneye qui vint... 



Zim\ zizim*, Colas Hubin 
Votre tambour ne va pas bien 
Faites-le aller un peu mieux 
Vous serez mon petit cousin 
Jusqu'& Tann6e7prochaine. 



(1) Variante : Xosse siermtnte qui n'se danser. « Notre servante qui ne sait 
danser. >» 
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Hoye et roloye, li pi tit, 
Uouhai qu'est so V verdjon, 

Qui dit : 
Qu'il est timps d'enne raller 
Po-z -alter moude et colter 
Po fer des boleyes a p'tit binarne. 



Hoye et roloye, le petit 
L'oiseau qui est sur la baguette, 

Qui dit : 
Qu'il est temps de retourner 
Pour aller traire et « couler » (*) 
Pour faire des bo ui Hies au petit 

|bien-aim6. 



Quelquefois aussi, les jeunes m6res, dans le but d'amuser et de 
faira rire leurs enfants, les balancent dans leurs bras, les 61event 
au-dessus de leur tete, soit en marchant, soit en sautillant ou en 
les couvrant de baisers. Alors elies chantent ordinairement un 
dicton. 

En voici un, en wallon de Huy, qui a 6t£ recueilli k Antheit, 
jolie locaiite aux environs de cette ville : 



Be-e-e ! di-st-i Vognai, 

Qui rCa-ti ? di-st-i V berbi 

A tchomp ! di-st-i V mouton... 

Dfa md rrC pidl di-st-i V biergi.. 

Nos ri 'irons nin, di-st-i V tchin,. 



Be-e-e ! di l'agneau 
Qu'y a-t-il? dit la brebis. 
Au champ! dit le mouton. 
J'ai mal au pied, dit le berger. 
Nous n'irons pas ! dit le chien. 



Voici un autre, recueilii dans rEntre-Sambre et-Meuse 



Df se bin on nid oValouettes 

Di-st-i, Pierrette . . . 
Qu'est-ce qui grta d'vins... 

Di-st-i, Lorint. 

Des djone 

Di-st-i, Antone... 
Sont-is tot druts ? 

Di-st-i, Cabus. 

Non co 

Di st-i, Djigot. 
Sont-is prettes a z'evoler? 

Di-st-i, Catombe. 
Qicand 7 aront des plornme 

Di st-i, Gerome... 



Je sais bien un nid d'alouettes, 

Dit Pierrette. 
Qu'y a-t-il dedans? 

Dit Laurent. 

Des jeunes 

Dit Antoine. 
Sont-ils debout? 

Dit Cabus. 

Non, pas encore, 

Dit Gigot. 
Sont-ils prets a prendre la vohte? 

Dit Catombe. 
Quand ils auront des plumes 

Dit Gerome. 



D'autre part, a Huy et dans la banlieue, quand on berce les 
enfants, on en tend chanter pour les endormir : 

Do, do, Tenfant dort, Tenfant dormira tantot. 
(1) Coller, passer le lait a travers le couloir a examine. 



"V 
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Et en Hesbaye, pays d'Avennes, c'est ainsi : 

Nanez... nanez Dormez, dormez 

Papa Lad jo... Poupon Ljgo 

Vosse mame e-st-evoge a bwes Votre mfcre est aliGe au bois 

Qioand c'est qu'elle revaire Quand elle reviendra 

Vos arez rCtette comme on p'tit Vous aurez un sein comme un 

[cosset. [porcelet. 

Dans le pays de rAmbteve, il y a cette variante : 

Nanez... Nanez, Dormez, Dormez 

Poupd y Nikette... Poupon, Niquette 

J n'a vosse mere qu'est a bwes Votre m&re est au^bois 

Qwand c'est qu'elle rivaire Quand elle reviendra 

Vos arez n'tette comme on p'tit Vous aurez un sein comme^un 

[cosset. Tporcelet. 

Jos. SCHOENMAEKERS. 
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NOTES ET ENQUETES 



1. Quaw'lets. — Au t. VII, p. 165, M. A. Body parle des tirceroux qui 
sont lespetits gardiens aidant le herdier dans sa besogne. Au paysd'Ortho 
(Luxembourg), on designait sous le nomdj quaw'lets ceux qui remplis- 
saient cet office. Chacune des families qui envoyaient leurs animaui domes- 
tiques a la hiede ou troupeau communal, devait charger a son tour Tun ou 
Tautre de ses membres pour accompagner le hierdi et Taider dans sa 
besogne; cette aide 6tait preteepour un nombre de jours Ggal au nombre 
d'animaui conftes a la hiede par cette meme famille. 

Le mot de quawlel parait bien un derive de quaioe« queue ». II est 
probable qu'on comptait par queues de bestiaux au lieu de compter par t6tes 
comme on le fait en France. 

On peut rapprocher cette coutume de celle qui fut observed en maints 
endroits par rapport a Tinstituteur d'autrefois. Toutes les families qui 
envoyaient des enfants a l'ecole, 6taient tenues de le nourrir : chacune d'elles 
le gardait pendant un nombre de jours correspondant au nombre d'enfants 
confles au soin du maitre. Jos. Lambert. 

2. Les renards. — A propos d'une recente invasion de renards 
dans les environs de Marche, il y a lieu de remarquer qu'autrefois ces 
animaux habitaient d'autres parties de la Belgique oil ils ne se rencontrent 
plus aujourd'hui. II en etait ainsi du Brabant wallon, particulierem»»nt du 
canton de Wavre, oti leur sejour etait favorise par des bois plus etendus 
et des bruyeres communales generalement vendues et mises en culture 
vers 1773. 

Leur presence est attestee par les noms de maints lieux-dits que citent 
Tarliek et Wauters, Histoire et geographic des communes beiges. Tels 
sont: Chene au Renard (Bosch a Renart, 1570), a Ohain ; Champ des Re- 
nards. a Lasne ; Chemin du Renard et Trou des Renards, a Ottignies ; au 
Trou de Renard, a Limal ; Trou du Renard, a Ghaumont. 

Leur existence en ces parages est encore prouv6e par une recette pour 
les dGtruire que nous trouvons dans un registre du commencement du 
xviii siecle. tenu par le cure de Gorroy-le-Grand. Cette commune touche 
a plusieurs des localites cities plus haut. 

« Par m6moire pour faire crever les renards d'achepter de merde 
» du diable (c'est-a-dire de Valoes) chez Tapotiquer, mettre avec du souffre, 
» en faire une mesche de la longueur d'un doibt et l'alumer dans les troux 
» des renards les bien boucher. » Jules Dewbrt. 
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LE LATIN ET L'HUMOUR POPULAIRE 



Le latin a 6t6 dans le pass6 i'objet, k Ltege, notainment, d'un 
enseignement tr6s d6velopp6, dont les effets sont loin d'avoir 
disparu. Cette popularity relative du latin chez nos bourgeois 
d'autrefois, et ses souvenirs chez le peuple d'aujourd'hui, s'ex- 
pliquent par le fait que Ltege a £t£ pendant de longs si6cles et 
jusqu'i la Revolution frangaise, gouvern6 par des Ev&jues, et que 
les 6tablissements religieux d'enseignement et de charit6 , les 
eglises, les couvents y furent de tous temps tr&s nombreux. 

Dans la premiere moiti6 du seizteme siecle un humaniste 
disait, dans une description de Li6ge, qu'il avait 6crite durant 
un assez long s6jour qu'il y fit, i'appreciation suivante : 

Pour parler des 6coles et des belles lettres, celles-ci se sont peut-6tre 
d6veloppees plus tot ailleurs, mais k notre Gpoque, j'ose raffirmer, nulle 
part elles ne sont plus florissantes. Vous y ad mi re re z [k Li6ge] des eafants 
de sept ans parlant latin ; ceux qui n'ont pas encore atteint leur quatorzi&me 
ann6e 6crivent si bien en prose et en vers qu'ils semblent pouvoir rivaliser 
avec n'importe quel orateur ou po6te ( l ). 

On congoit que cet enseignement du latin aux bourgeois du 
Moyen-^ge ait laisse des traces dans notre peuple. 

Le langage courant a du reste conserve dans leur sens exact 
plus d'un mot du latin d'autrefois. Exemple : le mot profeciat 
qu'on adresse k quelqu'un, sans ajoute, pour le fl&liciter d'un 
succ6s quelconque, et qui est compris de tout le monde comme 
une excellente et cordiale parole. Exemple encore, Texclamation 
domine! par laquelle on rend hommage k un argument, avec une 
nuance tr6s prononcGe de respect de 1'opinant pour la personne 
avec qui il converse. Exemple encore, l'expression bona fide qui 
est courante : Jt li aveus dlt goula d % bona fidd « je lui avait dit cela 
de bonne foi ». 

II est done naturel que le latin, et particulierement le latin 
d'Gglise, ait fourni Toccasion de maintes fac^ties. 

Ces fac^ties sont de plusieurs genres. II y a notamment ces 

(1) Macropedius, Epistolica, 1543 : Laus civitalis Legia, public et traduit par 
M. Alph. Roersch dans Bulletin de la « Soci6te* liegeoise de Bibliographic ». Liege, 
Vaillant, 1893, p. 184. 



T. VIII, no a. 



13 terrier 1900. 
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formulettes ou tel ou tel mot latin sert de pr6texte k une plaisanterie 
plus ou moins spirituelle. Le distique fameux Dominus vobiseum 
Dji prinds rC pire et dji fassomme est le type le plus repandu de 
ce genre, dont nous avons donn6 ailleurs plus d'un exemple ( l ). 

Ge dont nous voulons aujourd'hui parler au lecteur, c'est de ces 
interpretations directes, dans un sens fac&ieux, du mot latin ou de 
Texpression elle-m&me, sans ajoute. C'est le mot servant k i'amu- 
sette, et non plus Tamusette servant au mot. 

Quand on parle aux Ltegeois de TantiquitA de leur langage, il 
n'est pas rare que, finalement, on ne voie revenir la vieille plaisan- 
terie qui veut que le wallon ait 6t6 parte par Dieu lui-meme, tout au 
ddbut du monde. A Adam, qui venait de perdre l'humanite tout 
entire, n'a-t-il pas dit : Adame, ubi es? (Hue biesse « Hue bete ») 
caracWrisant d'un seul mot — et d'un mot bien wallon — la sottise 
de notre premier p6re ? ( 2 ) 

Apr6s cette plaisanterie, les autres n'Gtonneront plus : elle me 
servira done d'entr^e en mature. 

1. Cceli ccelorum. 

Un savetier et son voisin, le sellier, ayant fait de bonnes aifaires 
durant Tann^e, dGcident de faire dire en commun une messed'actions 
de gr&ce k leurglorieux patron, le biepheureux St-Crepin. 

lis s'en vont trouver le cur6 qui leur dit : Oui, c'est tant. lis 
d^cident de le payer par moiti6, la messe dite. 

Le saint sacrifice termini, il s'agissait de s'acquitter. Le sellier 
seul s'en va payer sa part, et, quelque temps apr6s, le cur£ rencon- 
trant le savetier, il lui dit : 

— Eh bien, Jacques, k quand done votre visite ? 

— Pourquoi ? 

— Mais pour la messe. 

— La messe? C'Gtait celle du sellier. J'ai 6t6 oublte. Vous avez 
dit bien haut : Cceli ccelorum. Mais vous avez omis safti saflorum. 
Je ne vous dois rien, Monsieur le cur6, je ne vous dois rien du tout ! 

2. Mater castissima. 

Partout ou il y avait un d£c6s, au village, il se trouvait 
autrefois une vieille qui venait reciter en latin, plusieurs fois 
durant la veill^e, les litanies de la Vierge. 

(1) Voir notre recueil Les Enfantines liegeoises, Liege, Vaillant, 1880. Extrait 
du Bulletin de la « Societe* liegeoise de Literature wallonne » 2* serie. t. XI. 

(2) Cette fac^tie a et«5 mise en vers par M. Thiry : Li Wallon d'Lige, Boutade. 
Dans Annuaire de la Soclele lie'ge.oise de Litte'rature wallonne, t. II, 18G4, p. 53 
et 54. — On peut voir dans Wallonia, t. IV, p. 75, une fantaisie sur « Requiescat in 
pace », analogue a celles que nous allons conter, mais d'un sens moins facetieux. 
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Quand le mort 6tait une femme, la r6citante, arriv6e aux mots 
mater castissima ne manquait jamais de prononcer mater qu'a 
stu si md, qui a 6t6 si mal, si malade!... 

3. Rotsompics. 

Une des farces ordinaires des eafants consiste k proposer 
malicieusement k un camarade de prononcer k rebours, syllabe 
par syllabe, des mots lels que Hibou, copette, etc. Gette interver- 
sion donne les imp^ratifs bouhiz « cogne » et pette co « frappe 
encore » et ie petit rus6, feignant dans recevoir l'ordre, s'empresse 
de frapper son naif camarade. 

De m6me au college, les Aleves de 6 e , employant le latin maca- 
ronique, demandent le genitif de Rotesompus, Folesompus, Ter- 
migola, etc. Les r^ponses Rote ou Fole so m % pid « marche ou 
foule sur mon pied », et Termigolae « tire mon collier », am6nent 
in^vitablement de 16gers conflits. 

4. Ad revisum. 

Les vieux Ltegeois ont conserv6 une singultere formule de 
salutation. Quand ils se quittent, au lieu de dire : A r'veye ou bien 
djusqu'a corame on dit a Namur, ils disent : djusqu'd treus vix 
hommes «jusqu'aux trois vieux hommes ». Et personne ne com- 
prend, mais c'est pass6 en proverbe, et cela reste. 

Or cetle formule traduit pour l'oreille les mots « jusqu'au 
revoir » comme on dit en latin : usque ad revisum., 

5. Per visum. 

Un octog^naire est en train de rendre Tame. Le pretre qui 
i'administre, vieillard lui-meme. lui donne pieusement TExtreme- 
Onction. 

II prononce la formule sacramentelle : ... quidquid deliquisti 
per visum. 

A ce mot le moribond l'arrete : 

— Ah bin awe, nos estans W paire di vix hommes, et des vix 
braves, edon pa, irtsieu C cure ? 

6. Tibi. 

A Liege, quand on trinque, si vous dites suivant Tusage : A la 
vote! on ne manque jamais de vous repondre : tibi, mdrli. 

Voici Torigine du dicton. 

Un brave cur6 avait I'habitude, dans les grandes circonstances, 
d'inviter son mdrli, autrement dit son sacristain, k prendre un 
verre chez lui. 
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En trinquant avec lui, le cure, qui connait son latin, i'6p6tait 
de son air bonhomme : Tibi, mdrli, tibi. 

Le m&rli, k la fin intrigue, demande au maitre d'^cole ce que 
peut bien signifies ce tibiAk, que le cure r6pete si volontiers en 
souriant toujours. 

— Je le crois bien, dit le farceur, il sourit, il rit de vous, grand 
naif. Tibi, voyez-vous, tibi c'est en latin une injure, et l'injure la 
plus forte qu'on puisse dire k un homme. 

Voila notre mdrli renseignG... et furieux, r6solu de ne plus 
passer pour un niais. 

A la premiere occasion, lecure, toujours aimable, lui d^cochant 
son tibi le plus souriant, regut cette riposte : — Tibi, tibi, co ?i feye 
tibi ?... Tibi li meme, tibi V pere, tibi V mere, tibi tot V monde... 
et f rn'enne va!... 

7. Voluntas. 

C'&ait au pays namurois. Un bon cur^etaiten train d'apprendre 
k un jeune gargon ses prieres en latin, esp^rant en faire un acolyte 
distingu^. 

Gelui-ci en 6tait au pater. 

II tr6buche dans les mots et le cur£ lui souffle : 

— ... Fiat voluntas. 

A ce moment, la servante arrive, portant une tasse de bon cafe 
pour M. le cur6. 

— Allons done : Voluntas... 

Et le gamin, qui comprend : voloz 'ne tasse ? s'empresse de dire : 
— A vou plaisir, Mossieu le Cure. 

8. Alleluia. 

Trois voyageurs, inconnus I'uu de Tautre, se rencontrent au 
bord d'une riviere. lis s'avancent vers un pout tres 6troit. 

A Tentr^e du pout, le premier voyageur s'arrete, el avec un 
geste tr6s gracieux, s'adressant aux deux autres, s'eflace et dit : 
« Allez! » 

Gelui-14 6tait un Frangais ! 

Le second voyageur, d^signant le troisidme, lui cede la place 
et dit : « Lu! » (lui). 

C'&ait un Wallon ! 

Le troisteme r6poud simpiement : « Ya ! » (oui) — et s'era- 
presse de passer. 

Celui-ci, c'Gtait un Flamand, naturellement, 6videmment — 
si Ton en croit, bien entendu, Thistoriette elle-mSme... 

Joseph DEFRECHEUX. 
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LK TIRAGE AU SORT 




Superstitions du pays d'Ath 

e tirage au sort a et£ longuement 6tudi6 dans 
Wallonia, t. Ill, p. 28 k 32. On y a vu tous les 
moyens qu'emploient les consents pour obtenir 
un bon uumero ou pour savoir si le sort leur 
sera favorable. On y a detaill6 les prteres, neu- 
vaines, messes et pelerinages auxquels ils out re- 
cours ; tout ce qui presage le r^sultat ; ce qui peut 
donnercle la chance et d&ourner le mauvais ceil; 
tous les talismans en usage. 

Les pratiques que nous signalerons n'ajouteront done rien aux 
caracteres d£ja connus du lirage au sort ; mais elles formeront 
plutot une contribution k 1'etude de la sorcellerie ; car il s'agit sur- 
tout de se rendre le sort favorable, d^viter les mauvais esprits. 
On a deja remarquG I'importance de la gauche ou de la droite, de 
Theure (minuit), des chift'res trois et neuf, etc. 

Quelques-uns de ces usages ne sont pas in6dits ; seulement ils 
modifient ou complement ceux que Ton a d£ja publics et auxquels 
nous renvoyons le lecteur. Tous ont 6t6 recueillis a Buissenal (can- 
ton de Frasnes, arrondissement d'Ath), petite locality au milieu des 
bois et assez eloignee du chemin de fer, et dans les villages voisins. 

1. A Mainvault, Ton recite trois fois k peu pres la m£me priere 
qu'a Nivelles {Wallonia, t. Ill, p. 25) au moment d'aller tirer : 

« Mon Seigneur et mon Dieu, vous qui n'avez pas voulu que 
» votre robe fut d£chir£e, mais qu'elle fut jet^e au sort, moi qui tire 
» le... (date du tirage), exemptez-moi, Seigneur. » II est fort bon 
d'allera la messe le matin du tirage et de dire cette priere entre 
r6l6vation de Thostie et celle du calice. 

2. Autre priere : « Mon bon ange gardien, mon tut&aire, 
» vous qui etes mon ange, mon gardien et mon support, moi (ici 
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» le no 111 du milicien) qui tire au sort, donnez-moi un des 
» hauts num6ros qui sont dans le tonueau. » La priere suivante 
se dit k Qui6vrain, raais pour eviter la suppression de notre armee. 
sans doute, elle ne peut <Hre utilis^e que pour un milicien sur 
dix : « Seigneur (trois fois) que le billet qui est fait pour moi servir 
» la patrie (sic) ne m'approche pas plus que le diable ne peut 
» s'approcher du Saint Sacrifice de la messe » Ajoutez trois paler 
et trois am, prenez le billet qui se presente au dessus des autres 
k votre droite, en disant : « Je vous remercie, Seigneur. » 

3. A Ligne, il faut, pour obtenir un bon nuni^ro, entrer le pre- 
mier k l^glise le jour de Noel, se confesser et communier, assister 
aux trois messes, sortir le dernier de l'£glise. A Maffles, on serend, 
a neuf, la nuit, k Notre-Dame de la Piti£; on y recite neuf paler et 
neuf ave. 

4. Les pelerinages les plus frequents se font a la chapelle du 
Bouchon (Buisson) a (Eudeghien, a Tongres-Notre-Dame, le deux 
fevrier k minuit, et surtout au calvaire des Consents, a Chapelle- 
a-Wattines. On y voit le Christ entre les deux larrons, un soldat lui 
perce le flanc, tandis qu'un autre se trouve au pied de la croix. (Test 
sans doute cette figuration qui y attire les conscrits la veille du tirage 
a minuit. 11 porte cette inscription : « Ce venerable calvaire fut 
» dedie en 1805 k Thonneur de la tres sainte Trinite par Jean-Baptiste 
» Cauvin, ancien maire de la Chapel le-a-Wat lines, et son epouse 
» Charlotte Huart. » Selon une 16gende, il aurait 6te const ruit a la 
suite d'un vom qu'en aurait fait le maire si le sort exemptait tous 
les miliciens de sa commune; ils auraient eu cette chance tous les 
treize! Suivant une autre, des cultivateurs le promirent afin d'en- 
lever k leur fl Is unique son gout pour la vie militaire, gout particu- 
lierement facheux en 1805. Des lors il ne parla plus de devenir 
soldat, mais ses parents oublicrent leur promesse. Or, a plusieurs 
reprises, des militaires furent apergus a Tangle de leur terre par des 
voisins qui revenaient de « soiree ». lis rapporterent ce fait strange 
aux cultivateurs, qui se souvenant de leur voeu le mirent a execution. 

5. Beaucoup de conscrits se contentent de dire : «Si je ne tombe 
pas au sort, je promels le voyage a neuf. » C'est une variante du : 
donnant, donnant. 

Par ce « voyage & neuf » on a en vue neuf personnes faisanl 
ensemble le pelerinage aux intentions d'une meme personne. 

6. Pour changer le sort si Ton craint de prendre un mauvais 
num6ro, on donne la main a un autre conscrit sur qui tombe le 
guignon. (Maffles. Cf. Wallonia, t. in, p. 27). 
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7. L'entr^e d'un homme a la maison le matin du tirage ou la 
rencontre d'un homme comme premiere personne 6trang6re est un 
bon indice. C'est le contraire s'il s'agitde femmes. Aussi se gardent- 
elles d'aller le matin k la maison des consents. (Maffles ; voir 
Wallonia, t. Ill, p. 27.) 

8. On a vu que Ton cherche k jeter le mauvais sort sur les 
autres, qui s'efforcent de's'en preserver. Pendant la nuitqui pr6c6de 
le tirage, si le parent d'un consent peut arriver pr6s de la porte de 
la maison d'un autre conscrit et faire le simulacre d'y tracer un 
mauvais num^ro, il est certain que le conscrit vis6 prendra ce nu- 
m6ro. Mais il est difficile d'approcher la demeure d'un conscrit 
pendant cette derniere nuit, car on veille... et malheur k qui serait 
pris en flagrant delit ! (Maflles.) 

9. A Buissenal, on tire des coups de fusil la nuit du tirage 
pour ^carter les esprits malfaisants. A Irchonwelz, le p6re ou la 
mere balayent en secret le seuil de la maison et font une croix 
sur la porte pour empecher les « m^chants » d'entrer et de venir 
donner « un sort ». 

10. Pour savoir si le sort sera favorable, ce qui se fait d'ail- 
leurs en d'aulres circonstances, il faut mettre une clef dans le sens 
vertical dans un livre de prieres sur le feuillet ou se trouve T6van- 
gile St-Jean, fermer le livre, le Her fortement, r6citer cet ^vangile. 
La clef est tenueentre les medius des deux mains pendant la recita- 
tion, si elle tourne, e'est signe de reussite. (Maffles, cf. Wallonia, 
t. Ill, p. 27.) 

11. On essaie la main avec laquelle on va tirer : dans un 
cercle trac6 a la craie, on inscrit de bas et de hauts num^ros ; on y 
fait tourner un couteau ; si la pointe s'arr&e toujours sur les bas, il 
faut essayer avec l'autre main. 

12. Un moyen propitiatoire consiste dans Tabandon fait k 
minuit, la veille du tirage, d'une poule noire au croisement de trois 
chemins (Buissenal). II y a sans doute un tel carrefour dans les 
environs. 

13. Autres moyens : conserver sa chemise pendant six semaines, 
se mettre dans le dos une gravure repr6sentant un soldat, ne plus 
jouer avant le tirage (Buissenal), sans doute depuis Inscription. 
(Cf. sur le jeu, Wallonia, t. Ill, p. 28.) 

14. En prenant son num^ro, le coascrit doit tenir dans la main 
de la terre qu'a jet^e le prdire sur le dernier cadavre (Mainvault) ; 
il faut aller la nuit qui precede le tirage chercher au cimetiere de la 
terre sur la tombe du dernier corps inhum^. (Maffles, Cf. Wallonia, 
t. Ill, p. 30). — II faut mettre une coi/fe dans la chemise du conscrit : 
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un bon num6ro lui « viendra » dans la main. (Buissenal. Cf. 
Wallonia, t. Ill, p. 28.) — Si vous voulez avoir un bon num£ro 
mettez un 6crit demandant la reussite sous la nappe de Tautel 
pendant la messe le jour du tirage. (Buissenal. Cf. Wallonia, t. Ill, 
p. 29.) — Une pi6ce de deux francs attach^e a voire poignet vous 
rendra la main heureuse : en sortant du lieu du tirage, donnez celte 
piece au premier pauvre que vous renconlrerez. (Cf. Wallonia, 
t. Ill, p. 30.) — Ayez trois sorles d'eau be'nite : du Samedi-Sainf, de 
la Pentecote et de la Trinity : celle derni^re, qui est la plus rare, 
est « la plus forte ». (Buissenal. Cf. Wallonia, t. VII, p. 208). — 
Poss&Iez en tout ou en partie les clous du cierge pascal. (Houtaingr,). 
— L'os de mort que Ton porte le jour du tirage doit etre pris a 
minuit la veille du tirage dans un cimetiere « etranger », c est-a- 
diredans celui d'un autre village. (Montroeul-au-Bois. Cf. Wallonia, 
t. Ill, p. 30.) 

Jules DEWERT, 

Professeur h TAthto6o d'Ath. 
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MOYENS ABUSIFS 
POUR REGONNAITRE LES SORGIERS 



Les poursuites pour faits de sorcellerie furent fi^quentes dans 
nos provinces aux xvi° et xvn 6 siecles. Les juridictions repressives 
appelees a connaitre des actes qu'on leur denongait elaient souvent 
dans un grand embarras pour statuer sur les cas soumis a leur 
decision. 

Certaines personnes se presentment alors et chercherent k 
soutenir qu'elles possedaient des moyens spedaux pour discerner 
les veritables sorciers et sorcieres ; elles pretendaient avoir la 
faculte de les reconnaitre a des signes particuliers et elles en etaient 
arriv^es k faire admettre leur singuliere competence par des 
juges. 

La reputation que ces individus n'avaient pas tarde k se faire 
comme specialistes en semblables investigations, etait si vivement 
ancree pres de plusieurs magistratures des campagnes dans le 
pays de Tournai, que l'autorite religieuse et l'autorite civile jug^rent 
opportun d'intervenir. 

Par une ordonnance du 13 juin 1590 eman^e de Teveque de 
Tournai, defense fut faite de recourir & une fillette qui pretendait, 
ayant elle-meme ete sorciere, reconnaitre les accuses de ce crime. 
Voici le texte de la decision episcopate : 

« Monseigneur, apres meure deliberation eu de son vicariat, ne treuve 
licite la facon de faire dont on a us6 en aucuns lieux de sa dioecese, 
ascavoir que pour descouvrir ceulx ou celles quy seroient infectez du 
crime de sortilege, on face passer monstre devant certaine fillette aiant este 
sourciere les manans d'ucg village et ce pour plusieurs raisons pregnantcs, 
Le defendant partant bien expressement ; quant en luy est n'entendant 
neantmoins empescher que ladite fillette puist estre ouye en tesmoinnaige 
contre ceulx ou celles quy seroient par autres cbargez et suspectez dudit 
crime de sortilege en ce que naturellement elle peust scavoir pour y avoir 
tel regard que sera trouv6 convenir. 

» Quant aux enflans ou josnes gens s'aians addonne au crime de 
sortilege par constraincte de leurs parens ou autres veuillans retourner a 
cognoissance : monseigneur at trouvg expedient les premierement bien 
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catechiser et instruire et par aprfcs induire a bonne contrition et abomi- 
nation (Tung si execrable peehe\ par apres de les envoier a la confesse et 
d'en user aussy des exorcismes s'il est besoing f 1 ). » 

Plus tard, ce fut un homme du hameau de Ramecroix, dans 
les environs de Tournai, qui se donna la speciality de reconnaitre 
les sorciers. Ce hameau dependait du village de Gaurain-Ramecroix 
dans le comte de Hainaut el la chatellenie d'Ath. Le 7 juillet 1001, 
le grand bailli de Hainaut adressa le mandement suivant pour faire 
defense de recourir aux appreciations de cet individu : 

« Le due de Groy et d'Arschot, etc., lieutenant gouverneur, capitaine 
general et grand Bailly du pays et comte de Haynnau. 
» Tres chers et bien aimez, 

» Estans advertiz aucuns offlciers de ce pays de Haynnau s'estre laisse 
sy avant persuadez ou abusez que d'avoir donne foy a quelque homme de 
Ramcroix, frontiere de France ( 2 ), faisant profession de povoir descouvrir, 
esprouver et munifester les sorciers et sorcieres par les visites en toutes 
parties du corps et a certaines marcques que par apres il diet, jure et 
afflrme y avoir trouvez qui est une invention d'art magicque fallacieuse et 
par instigation de l'esprit malin ennemy de Dieu et des hommes, ne tendant 
qu'a leur ruyneeta les faire desesperer, ensemble faire errer lesjugesa 
torturer et condemner personnes innocentes, a ceste cause et affln de pour- 
veoir a telle temerite, abus pernicieux a toute republicque et aux moyens 
indeuz de procedure contre telz criminelz, vous requerons et neantmoins au 
nom et de la part des Archiducques nos souverains seigneurs et princes 
ordonnons de deffendre et prohiber comme par cestes prohibons et deffen- 
dons a tous offlciers de votre mete et juridiction qu'ilz se gardent sur peine 
de correction arbitraire d'envoyer aucunes personnes hommes ou femmes a 
ladite espreuve, voires qu'ilz n'ayent a se servir d'icelle pour indice ou 
presumption en maniere que ce soit contre icelles personnes si desia ilz y en 
auroient envoye aucunes. Ains si aucuns ou aucunes se trouvent suspectez 
ou diflamez de ce crime qu'ilz ayent a proceder contre iceux par les voyes 
ordinaires et usitees en ce pays, qui est d'inlbrmation preparatoire, delibera- 
tion du conseil sur icelle pour apprehender, si les indices en procedantz 
sont assez sufflsantz, interrogatz, recolemenz et confrontation de tesmoings 
(s'il se trouve convenir et arricre deliberation d'y applicquer la question 

rigoureuse si les indices , y concurrent si v£h6mentes et 

urgentes quamsy faire se peust sans exceder ny user d'autres tortures que 
celles usitees en cedit pays et flnablement en juger et determiner en abso- 
lution ou condemnation soit du dernier suppliceou d'aultre peine en dessoulz 
selon la qualite du desmerite, plus enclins comme chacun juge doibt selon la 
regie ordinaire de droict et nostre profession chrestienne a absouldre qu'a 
condemner, ce quoy ne veuillez faire faulte. A tant, tres chers et bienamez 
Nostre Seigneur vous ayt en sa saincte garde. De Mons le vn° jullet 1601. 
— (Signe) : Laurent. » 

» (Au dos) : A noz tres chiers et bien amez mayeur, eschevins et conseil 
de la ville de Mons » ( 3 ). 

(1) Fonds do Tevoolie do Tournai, rcgistro n" 248. Archives do TKtat, a 
Mons. 

(2) Harnecroix est une dejienrianco du village de Gaurain Ramecroix, province 
de Hainaut, arrondissement de Tournai. 

(3) Actc sur papier aux Archives eommunales d'Enghien. 
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Ces deux documents constatent la croyance de T^poque au sujet 
des marques corporelles que portaient les sorciers et que les initios 
pouvaient seuls d^couvrir. Avec raison, l'eveque de Tournai et le 
grand bailli de Hainaut ont voulu r^agir con Ire ce pr£jug6 popu- 
laire auquel des ^chevins k la campagne aimaient a ajouter foi. 

Nous ne savons si la fillette ou l'homme de Ramecroix ont 
fait beaucoup de victimes en abusant de la cr&lulit6 de ceux qui 
recouraient & leur concours ; le fait que des ordonnances sp^ciales 
ont 6t6 portees contre leurs agissements permet de supposer qu'ils 
£taient g£n£ralement £cout£s dans leurs localit&s et dans le voi- 
sinage. 

Ernest MATTHIEU, 

Swcr&airo du Cerclo archtfologique d'Enghien. 



HAMEAUX ET LIEUX-DITS WALLONS 



J'ai lu avec le plus grand inl^ret Tarticle de M. Delattre, 
intitule comme ci-dessus, paru dans Wallonia, t. VII, p. 197. 

En cette matiere, deux maux nous accablent : la traduction 
et Interpretation. L'une et l'autre sont parfois droles, toujours 
regrettables. 

Quelques exemples de traduction. 

Soignies, en pleine Wallonie, que nous trouvons sous les 
formes Sunniacum (870) Sonegla (961) Sonnegium (1100) Songnies 
(1200) Sougnies (1300) et que nous continuons, dans notre langage, 
a dire Sougnies, est traduit en flamand par Zinig, Zeunig et Sonien 
suivant les ministeres d'ou les pieces administratives emanent. 

Braine-le-Comtc que nous trouvons sous les formes Braina, 
Brennacum, Brania (1050), Braine-la- Wihote (1070) et Braine-le- 
Comte depuis 1200, devient en flamand S y graven brahel. 

Si Braine vient, ainsi qu'on le pretend, du celtique Brenn, qui 
signifle jonc, on est en droit de se demander ce que siguifie brahel ? 

De meme Gerard's berg, le mont de G6rard, que nous traduisons 
par Grammont ( 1 ). 

(1) [Nous devons dire ici, pour nos lecteurs etrangers, que le flamand ou 
neerlandais cstdevcnu, par une loi recente, langue oftieielle en Belgique a cote du 
francais. Les lois sont votees et promulguees dans les deux langues. Les Guides 
otticiels des voyageurs sur les ehemins de fer beiges sont edites de la meme fayon 
et Ton y voit ('interpretation en flamand d'un grand nombre de noms de lieux 
wallons. Ce sont la quelquefois de simples traductions, c'est-a-dire des traductions 
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Ces traductions sont parfois folatres. 

II existait, dans le vieux Bruxelles, une rue connue sous le nom 
de Permans Crotje du nom d'un M. Hermans. Or on a traduit : rue 
des Vers ! Et la rue Parelmoer qui signifie nacre a trouve un tra- 
ducteur : rue Perle d'Amour ! 

Voyons maintenani les interpretations. 

Ilexiste, sur le territoire de Soignies, un champ connu, depuis 
1300, sous le nom de champ des Onze Mille Vierges, de ce qu'un 
chanoine, fondant en notre collegiale un autel d&lte aux compagnes 
de sainte Ursule, avait donne au Chapitre, pour l'entretien de cetle 
fondation, de nombreuses propriety sises en cet endroit. 

Arrivent les employes du cadastre. Ge nom de Onze Mille 
Vierges ne leur dit rien. 11 y a erreur sans doute. Les paysans ne 
savent ce qu'ils disent. C'est verges qu'il faut. La verge n'est-elle pas 
une mesure agraire? C'est regie, et notre champ devient le champ des 
Onze Mille Verges. 

Mais suit TEtat-Major pour dresser la carte militaire. On lit sur 
les plans cadastraux champ des Onze Mille Verges. Quest-ce la? 
La loi ne reconnait que le systeme m^trique et a d6fendu de se 
servir d'un autre. C'est done une erreur du cadastre. Au surplus, 
Tetat des lieux ne se prete pas k cette interpretation. Ce ne sont que 
fermes et m&airies entourees de jardins, de prairies, de vergers. 
Mais voil&, nous y sommes : e'est le champ des Onze Mille 
Vergers ! ! ! 

Le Son6gien attend qu'une nouvelle institution officielle passe 
par \k pour avoir un nouveau nom a enregistrer. Mais, en attendant, 
il persiste a dire Onze Mille Vierges, et il a raison. 

Un autre hameau de Soignies porte, sur les plans cadastraux et 
sur les cartes de rEtat-Major, le nom de : Hameau de V Hospice ! 

Jamais, au grand jamais, non seulement il \\y eut un hospice 
k cet endroit, maisles hospices n'y pos^ederent une seule propriety. 

Alors ? Alors, voici. Au xn e siecle vivait un petit seigneur 
nomme Jacques de TEspesse, lequel possedait un petit « cas- 
tcllum » et une partie du territoire de Soignies. 11 c6da ses droits 
au chapitre et disparut. Comme Jacques de l'Espesse habitait ces 
lieux et que les mines de son donjon exislerent plus longtemps que 



tcxtuelles; d'autres fois ce sont des traductions par a ] eu pres; dans certains cas 
ce sont des mots tout a fait eloignes, comme sens el comme forme, des vocables 
romans jusqu'iei consacres. II faut croire que, pour ces traductions oilieielles. on 
s'est souvent contente d'emprunter les noms tels que les paysans flamands de la 
region voisine les interpreted : il n'est done pas etonnant qu'on puisse y relever 
des etymologies par fausse analogic, parfois baroques. — 0. C.J 
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lui, son nom resta et pepsista menae app^s que le temps eut nivel6 
les fosses de son chateau. 

Tel est done le Hameau d>, r Hospice poup VEspesse, ce depniep 
mot ayant du mal sonner aux opoilles des fonctionnaires qui n'y 
aupont rien eompris parce qu'il ne signifiait rien poup eux. 

La Soci£t6 des chemins de fer vicinaux n'est pas exempte de 
ces petites erreurs. 

La ligne du vicinal Soignies-Lens-Enghien a un arr6t, entpe 
Soignies et Horrues, sup le territoire d'Horrues, qui popte le nom 
de C hem in du Varlet Maquet. Un « varlot », chez nous, com me 
en liegeois du reste, est un valet, un gargon de ferme. 

Ce Monsieur Maquet qui est ou qui fut varlet est absolument 
inconnu dans le canton. 

II n'en est pas de meme de Maquart, dit Maquau, lequel, 
au xv° siecle, d^fricha et cultiva cette vallee. D'ou le nom tres 
connu des Horridiens, de Vallee Maquau. 

Ne serait-ce pas l'occasion de r6editer le quatrain du cheva- 
lier de Cailly ? 

Alfana vient d'Equus sans doute ; 
v Mais il faut avouer aussi, 

Qu'en venant de Ik jusqu'icy, 
II a bien chang6 sur la route. 

Je conclus com me M. Delattre en demandant qu'on restitue 
au plus tot a nos hameaux, a nos lieux-dits, k nos rues, leurs 
noms anciens, ceux que nos aieux leur out donnas. 

Les vieux, comme on dit, savaient bien ce qu'ils faisaient et 
lorsqu'ils donnaient un nom a quelque endroit ils avaient de bonnes 
raisons pour le (aire. 

Quoiqifen pensent nos jeunes philosophes fin de siecle, nos 
ancetres n'elaient pas plus betes que nous. Au contraire, s'il est 
vrai que la sottise n'est qu'ignorance el pretention. 

Ame DEMEULDRE. 
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I. 
Louison, embarquons-nous 
II nous faut faire un voyage sur mer(e) 
II n'y a rien de si beau 
Que de faire un voyage sur l'eau 
J'emballe la ce qu'il me faut 
Mon cor de chasse et mon manteau 

Helas, grand Dieu ! 

Chere Louison 
Prends ton paquet nous partirons. 

III. 
Tu m'as donne tes amours 
Et moi je t'ai donne les mwnnes. 
Je dis plus de cent fois ie jour : 
Louison je t'aim'rai toujours 
Ah ! si mon sort est engage 
Tu ne risqu' rien de t'embarquer 

Helas, grand Dieu ! 

Chere Louison 
Prends ton paquet, nous partirons. 



II. 
Cher amant, epouse-moi 
Toi qui connais si bien ma misere 
Etr' bient6t dans Tembarras 
Avec un enfant sur les bras 
Partout on le saurait-z-a moi 
Ghacun me montrera-z-au doigt 

Helas, grand Dieu ! 

On regrettera 
Le nom d f la belle Louison. 

IV. 
Pour m'embarquer je ne veux pas 
Moi qui connais si bien la mer (e) 
Et quand la mer est en colere 
C'est encore pire que Lucifer 
Si le vaisseau tombait-z-au fond 
Nous serions manges du poisson. 
Eh ! non, non, non, 
Je n' m'embarque pas 
Je veux mourir en celibat, 



Chante en 1888 par Joseph Mourmeaux, 75 ans, de Mazy (lez-Gembloux) et 
conflrme depuis lors avec quelques variante.s de detail. 

O. GOLSON. 



NOTES ET ENQUETES 



3. La Marche de la Magdeleine, a Jumet-Heigne (voy. t. Ill, 
p. 101 et suiv.). — « Ge fut vers cette epoque (1380) qu*une epidemie terrible 
desola les habitants de Jumet, c'est sans doute alors que fut instituee la 
celebre Marche de la Magdeleine. La peste decimait les popuiations t Tair 
etait teiiement infecte que les viand es les plus fraiches se corrompaient 
immediatement et en signe de deuil un drapeau noir flottait au sommet de 
la vieille eglise des Sarrazins f 1 ). D'apres la tradition, la chatelaine de 
Heigne fut frappee a son tour du terrible lleau et dans cette extremite on 
resoiut d'avoir recours a Tintercession de la patronne du lieu. 

» Une immense procession s'organisa avec les moines de Heigne, le 
clerge de Jumet, le seigneur de Heigne et ses hommes d'armes, en Thonneur 

(l) [Tel est le nom populaire de la vieille eglise de Heigne. — 0. C] 
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de Ste Marie-Magdeleine. Tous les habitants valides de Jumet et des envi- 
rons y accoururent. 

» Le cortege etant arrive a Thimeon (Tliimium) se reposait dans un pr6, 
quand un domastique du chateau de Heigne accourut bride abattue 
annoncer a son seigneur, que non seulement la chatelaine 6tait gu6rie, mais 
que la peste avait presque disparu de tous les environs. A cette heureuse 
nouvelle, la foule des pelerins se mit k danser de joie, et le lieu, temoin de 
cette allGgresse, a conserve depuis le nom de Terre al Danse. 

» Depuis cette e*poque, la procession a lieu chaque ann6e a la meme 
date et parcourt la meme route qu'autrefois. Un fermier a voulu jadis emp6- 
cher la procession de traverser sa cour; le proprtetaire de la Terre al Danse 
a pr£tendu s'opposer a ce que les pelerins viennent sauter chaque ann6e en 
m^moire de la joie de leurs ancetres. Ces diverses oppositions ont 6t6 sans 
effet. 

» La Marche suit done, apres plus de cinq si&cles, son circuit accou- 
tume; on part vers 5 heures du matin, apres la messe c616br6e dans la 
chapelle gothique et Ton traverse les communes de Roux, Gourcelles, Vies- 
ville, ThimSon et Gosselies, pour rentrer a Jumet par la Belle- Vue et la 
Mallav6e vers 10 1/2 heures du matin. Impossible de se faireune id6ede ce 
d6fll6, ordonn6 a merveille ; en t6te, viennent en Gclaireurs quelques cava- 
liers, puis voici le chapelain de Heigne, les statues de Sainte-Marie-Magde- 
leine etd'autres saints et saintes, les bannieres, les oriflammes flottant au 
vent, les enfants habill^s de blanc. Les pelerins suivent en foule et beaucoup 
d'entre eux sont hiss6s sur les v^hicules les plus divers; on en compte quel- 
quefois une centaine. Gette annee, deux cents vehicules environ suivaient 
la procession. Derri&re cette foule recueillie arrivent les compagnies de 
soldats dans les uniformes les plus varies. II y en a pour tous les gouts: 
infanterie et cavalerie. Ajoutez a cela quelques voitures de maitre, huit a 
dix corps de musique coupant le cortege et y jetant Inanimation et Tentraine- 
ment de leurs notes joyeuses. 

» La procession, qui a quitte T6glise de Heigne vers 5 heures du matin, 
apres la messe e616br£e a l'intention des p61crins. fait une premiere halte a 
l'eglise de Roux, ou Ton chante quelques cantiques en Thonneur de la sainte. 
Diflferents autres repos se font le long de la route, notamment a Bon Pont, 
hameau de Viesvillc, ou les pelerins dejeunent. Mais la halte la plus remar- 
quable est celle de la Terre al Danse. D6s que le cortege religieux a mis le 
pied sur la terre ou se reposaient, d'apres la tradition, les moines, le 
seigneur de Heigne et les pelerins lorsque Testafette vint leur annoncer la 
gu6rison de la chatelaine, tout le monde se met a sauter et renouvelle la 
scene chaque fois qu'un corps de musique, mettant le pied sur la terre, 
entonne un airjoyeux. La procession reprend son itin6raire, traverse Vies- 
ville, puis Gosselies et enfln Jumet, ou, apr^s sa rentrGe dans T6glise, le 
cortege se disloque. » — Bastin, cite par l 1 Education populaire, de Char- 
leroi, n° du 3 aout 1899. 
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LES FETES DE MARS, A ANDENNE 



1. Le Mardi-Gras. 




e carnaval n'est pas brillant k Andenne; on peut 
m6me dire qu'il est nul. Quelques masques — et 
quels masques encore ! — et puis c'est tout. 

Mais il y a quelques coutumes du vieux, du 
tr6s vieux temps, qui sont rest^es populaires. ISntre 
autres, li tchernee. 

Le Mardi-Gras, vers huit heures du matin, on 
voit des hommes circuler par deux, quelquafois par 
trois. lis sontsouventaflfubles de sordides vetements feminins, et ils 
ont avec eax une manne ou une hotte. Seulement, ce qui est 
caracteristique, c'est qu'ils ont tous en main une broche, un baton 
en pointe de 70 k 80 centimetres de longueur, sur trois centi- 
metres de diametre au gros bout. Ges couples vont de maison en 
maison et psalmodient a la porte : 

A V tchernee, a V broquette ! A V tchernee, a la brochette ! 

On p'tit boquet d' taurd sus m Un petit raorceau de lard sur ma 

[fortchette ! Ifourchette ! 

Ils pr^sentent la broche et le bourgeois y pique de preference 
du lard, mais aussi des oignons, des harengs, des « pistolets », des 
pommes, des quignons de pain, e(c. Les queteurs prenuenl tout ce 
qu'on veut leur donner... et ne refusent m6me pas Targent. 

Quand on donne, ce qui est presque toujours le cas, — ou bien 
on connait un des hommes qui vont a V tchernee, ou bien on en a 
peur, ou bien on veut s'en d6barrasser le plus vite possible, — les 
hommes remercient tout simplement. Et si Ton refuse, ils se 
retirent en murmurant, ou bien en accablant de maledictions 
Taudacieux bourgeois. 



T. VIII, no 3. 
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Le bourgeois pique done lui-m6me cequ'il offre dans la broche, 
et e'est lorsque celle-ci est charg^e que Thomme fait glisser le tout 
dans le panier. 

La tchernde dure jusque vers 5 heures, 6 heures, jusqu'au 
moment ou les qu&teurs sont saouls. Chaque couple se r6unit alors 
chez Tun ou l'autre des deux compagnons, et Ton fait une excellente 
fricassee, apr6s laquelle on proc6de au partage du butin. Et il y a 
de quoi faire quelque chose de bon, vu qu'ils ont de tout dans la 
hotte, jusqu'i des oeufs et du beurre que de bonnes gens y ont mis 
directement. 

Des gamins circulent aussi, mais on les ^conduit presque 
partout : il faut qu'on les connaisse ou qu'ils soient les enfants de 
clients, pour qu'on leur donne quelque chose. Mais, comme au petit 
Savoyard, peu leur suffit, et ils ne se rebutent pas pour les affronts 
qu'ils regoivent de-ci de-l&. 

II y a des qu&nandeurs qui se sont d6j& presents le lundi, 
pour devancer les autres. Mais cela u f a pas pris : ce n'^tait pas le 
jour, et cette concurrence anticip6e 6tait consid6r6e comme peu 
loyale. 

Aujourd'hui, il y a encore quatre ou cinq couples qui vont a 
V tchernie : la plupart des ouvriers seraient honteux d'endosser la 
hotte. Mais, il y a un demi-si6cle, les qufiteurs ^taient beaucoup 
plus nombreux, et ils rdcoltaient beaucoup plus. Cela teuait k ce 
que chaque famille tuait son cochon et avait done du lard — le 
morceau pr6f6r6 — k la maison. Et puis, quand on faisait la qufite 
alors, on ne s'affichait que comme pauvre; et aujourd'hui il s'y 
ajoute une nuance de mendicity qui ne plait pas k tout le monde. 
Toujours est-il que, suivant un respectable vieillard, dans les 
maisons un peu aisfees, il fallait autrefois beaucoup de lard pour 
se tirer honorablement d'affaire le Mardi-Gras ; c'&ait un v6ritable 
impot qu'il fallait acquitter, et on le faisait sans trop maugr6er. 

Maintenant, parlons du mot tchemde. Ici, en ville, la plupart 
des person nes auxquelles nous avons demande des renseignements 
prononcent tchernde ; d'autres disent tchefnee, et d'autres encore 
tcherrC n£e. De Tautre cot£ de l'eau, k la rive gauche de la Meuse, 
on est partage entre tchemie et tchem' nie. 

Tchernie ne s'emploie que pour la quSte du Mardi-Gras ; ce 
mot ne s'entend jamais en d'autres occasions, absolument jamais. 
Ce mot ne doit avoir d'autre signification que celle de « charn6e » ( , ). 

(1) [II existait du reste a Li£ge memo. Cf. la pasqueye d£ Qwaremme et Char- 
neye, ed. par Bailleux dans Bulletin de la Sociele liegeoise de Litterature ical- 
lonne, 6* ann£e (1864) Melanges, p. 1 a 20. — O. C] 
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Dans rapr6s-midi, on voit souvent des ouvriers qui en ont assez 
s'emparer — quelquefois de force — d'un drole quelconque, qu'ils 
saoulent et qu'ils prominent sur leurs epaules, une 6chelle, une 
civi6reou m6me une couverture. lis en font leur jouet en chantant: 



fe ll J- -£ 4— j ^*— *— j -f z=£g . JJL4 -* ^-*_il 



Mar-di Qras s'a lais - se mou-rir, II est mort II est mort 



l=i=» 



3E 



■Mz 



4i 



=?=7 : 



Bien longtemps II ne re - vien-dra plus! 

Si l'on n*a personne, on promene un homme de paille, et, a un 
moment donn£, on le brule ou on le jette k la Meuse. 

II y a 50 ans, le Mardi-Gras 6tait beaucoup mieux fet6 
qu'aujourd'hui ; non qu'on se masquat — il n'dtait pas de bon ton de 
mettre un masque sur sa figure; et ensuite, les masques &aient 
laids et coutaient cher, fort cher pour les bourses de ce temps — ; 
mais personne parmi les gens plus ou moins ais6s ne travaillait le 
lundi et le Mardi-Gras. Ge dernier jour surtout, on se d^guisait 
proprement en femme, et Ton circulait dans les rues, une bande 
avec le traditionnel homme de paille ; d'autres, en imitant un 
charlatan, un arracheur de dents ; d'autres encore, en offrant en 
vente des boites de pommade, des poudres, des almanachs, que les 
amis achetaient, quoique 6tant surs de ne pas en avoir pour leur 
argent. Mais apres les trois jours de r6jouissances, c'etait tout. 

Naturellement, les ouvriers travaillaient. Mais chez Bertrand, 
la grande usine de produits r&ractaires, le Mardi-Gras, a 4 heures, 
les hommes apr6s avoir, je ne dirai pas mange, mais aval6 au plus 
vite leurs tartines, prenaient Thomme de paille qu'ils avaient 
fabriqu^ k midi etle promenaient en villeen chantant : « la mort du 
Mardi-Gras. » lis venaient ensuite le jeter k la Meuse et rentraient 
se remettrea la besogne. L'heure 6tait pass^e bien entendu, mais le 
patron fermait les yeux pour ce jour-la, etc^tait tout. Aujourd'hui, 
Tusage s'est perdu. 

2. La Saint-Gr6goire. 

A la Saint-Gr^goire, le 12 mars, on vient encore mettre les 
Andennais k contribution. Mais ce sont les enfantsdes hauteurs (de 
la campagne). qui arrivent avec un chapeau pointu de plusieurs 
couleurs, demander des oignons, sans refuser autre chose pourtant. 
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lis psalmodient, corarae pour la tchernie : 

A Vporchesse de St-Gvegore ! A la poursuite de la St-Gregoire ! 

Que V bon Dieu vos avoye Que le bon Dieu vous envoie 

Des gros agnons De gros oignons, 

Comme li cut d'on w tchaudron I Gomme le fond d'un vieux 

[chaudron ! » 

Et quand on refuse, les gamins vous souhaitent : Des pourris 
canadas! (pommes de terre) Des pourris agnons ! 

Gomme pour la tchernde, d'ailleurs, la coutume se perd et Ton 
ne voit plus que quelques quemandeurs. II y a 60 ans, ils etaient 
legion. 

3. Le Grand Feu. 

Partoutici, aussi bien a Andenneque sur les hauteurs, & la rive 
gauche comme a la rive droite de la Meuse, les enfants vont diner 
chez les parents le jour du Grand Feu. A la Mi-Careme, ce sont les 
parents et la famille qui se reunissent chez Tun ou Tautre des 
enfants, a tour de role. A 7 heures a la ronde, dit-on, il faut qu % on se 
revoie. 

II y a 50 ans, partout, le jour du Grand Feu, on faisait un teu 
dans le jardin, et le soir, dans toutes les maisons, on cuisait des 
tranches de pommes avec du lard. Aujourd'hui, c^t usage ne s'est 
conserve" que sur les hauteurs, ou Ton fait encore des feux entre 
voisins. Dans la plupart des villages, les enfants vont demander aux 
fermiers du bois et de la paille pour le grand feu; et il ne fait pas 
bon refuser, car on vous souhaite tout de suite : Des pourris canadas 
et des pourris agnons ! 

11 parait que celui qui voit sept grands feux se mariera pendant 
Tannee. Aussi, on se promene beaucoup ce jour-la. On va surtout 
aux points elev^s d'ou Ton apergoit souvent plusieurs grands feux 
des villages environnants. 

Dans quelques villages, on fait passer les chevaux au-dessus des 
cendres du grand feu : cela les preserve des coliques. La personne 
qui saute au-dessus du feu n'aura pas de maux de ventre non plus. 

A Ohey, lo dimanche avant le Grand Feu, on attache a une 
grande perche une gerbe de paille a laquelle on met le feu. On 
l'eleve aussi haut qu*on peut et Ton fait passer le betail au-dessus 
des cendres — aussi pour les coliques. 

A Surlemez, certains paysans r^pandent sur leurs recoltes des 
cendres du Grand Feu, afin d'en eloigner les rats et les souris. 

ReniJ DUSfiPULCHRE, 

l'rofeeflour & l'Ecole moyenne, Andennc. 
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REGHERGHES SUR LE FOLKLORE DE SPA 



Suite. Voir la table du tome VII. 



X. 

Enfantines et jeux. 



Le jeu, du battement des mains. 

Prenant un b6b6 par les deux mains, qu'on luij fait joindre, les 
mamans cherchenl a lui faire repeter l'enfantine suivante : 



Grace a deux mains. 
N* n'avinspus ni or ni ardjint, 

Qu'on pUit boquet d' levain, 

Qu'esteut so Vdrma 

L tchet Vabatta 

IS poye lu magna. 
A catte, a catte y a catte. 



Grace a deux mains. 
Nous n'avions plus ni or ni argent, 

Qu'un petit morceau de levain, 

Qui 6tait sur Tarmoire. 

Le chat l'abattit 

La poule le mangea. 
Au chat ! au chat ! au chat ! 



.Sauleuses. 

Les mamans, pour amuser leurs bebes pieurards, leur chan- 
taient autrefois, en imitant le bruit du tambour : 

Roum dou doum ! Colas Massin, 
Vosse tabeur nu va nin bin, 
Fioz raller on pau pus bin, 
— Jusqu'a Tann6e qui vint. 

Nicolas Massin 6tait un abb£ de Stavelot ('), qui, m'a-t-on raconte, 
s'^tait rendu impopulaire par des arrets vexatoires, arrets qu'il 
fesait annoncer a son de tambour. Et les manants accueillaient le 
crieur public par ce couplet. Le dernier vers 6tait dit en guise 
d'adieu railleur. < 

Ge lexle, qui est parliculier a notre region, aurait done une 
valeur satirique ; la formulette dans ses parties essentielles est 
cependant tres r^pandue, comme le prouvent les textes qui ont £t£ 
recueillis pour Wallonia ( 2 ). 

(1) II etait le 72"* abbe, et mourut en 1737. 

(2) [Un choix de ces textes sera public dans le prochain nume>o. — 0. C] 
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Formulettes diverses. 

Apr6s un conte ou une histoire, le conteur disait k ses audi- 
teurs : 

Fdve et fdvuron, Fable et fabliau, 

Treus vesses es posson, Trois v... dans le pot 

V posson est tratoe Le pot est trou6 

Treus vesses so vosse nez. Trois v... sur votre nez 

A Ster, pour se gausser de son public, le conteur lui annonQait 
une bonne histoire. Le silence 6tabli, il narrait ceci : 

Lj'han et Dfhenne Jeban et Jehanne 

Coyint a V tchenne. Cueillaient le chanvre. 

Dfhan fit on pet. Jeban fit un p... 

Dfhenne cora apres. Jeban ne courut aprfcs. 

Au m6me hameau, les gamins chantaient : 

Les poies pounet, Les poules pondent 

Les chins vesset, Les chiens v..., 

Les jonds fetes su mariet. Les jeunes fllles se marient. 

Les enfants rencontrant un individu du nom de Henri criaient 
pour l'agacer : 

Hinri Henri 

Tchawe-soris Cbauve-souris 

Voste ouhai vique-t-i todis ? Votre oiseau vit-il toujours ? 

— Oyi — Oui 

Djusqu'a senCdi. Jusqu'& samedi. 

Deux enf&nts venaient-ils a ^changer un objet entre eux, ils 
scellaient T6change par ces mots : 

Candje et candje, Change et change, 

Ax pids de diale. Aux pieds du diable. 

Lei qu'el ruprind Gelui qui le reprend 

Est neur ddmne. Est damng tout noir. 

Phrases wallonnes ayant Tapparence d'une langue 6trang6re et 
dont on demande la traduction, en maniere de devinette : 

Vasse vanne tes vesces comme hir 
Et s' vanne tes vesces mix qu'htr. 
(dit un fermier k son varlet : « Va fen vanner tes vesces comme 
hier, et vanne-les mieux qu'hier »). 

Mere lu pot pette! dit une fille k sa m6re ; celle-ci riposte: 
Tire-lu s y i pette « 6te-le s'il delate ! » On dit les deux phrases tres 
vite et d'un trait : m&rlupopette, tirlusipette — et cela est incom- 
prehensible. 
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Nahilania, c'est-&-dire nahi Id, nid a « fouillez, cherchez 1&, nid 
ya» — et djuram'mdib, c'est-i-dire dju ra rrt vix de « j'ai de nouveau 
Q'ai retrouv^) moQ vieux de » sont des phrases du mSme genre. 

Procidis de jeu. 

Dans le jeu d coucou, ou a Cclignette, « cache-cache ou cligne- 
musette » ( ! ), lorsqu'il s'agit de designer par le sort, celle qui 
devra chercher les autres, les petites filles se mettent en rond, 
et Tune compte. a partir d*elle-m6me, les joueuses, les d^signant 
par chaque syllabe de cette enfantine : 

One et deux lairou, 
Cameri mairou, 
Vette et vette 
Et ealurette 
Et djusqu'a venne, Irenne trou. 

La derniere designee est condamu6e a chercher ; « elle en est », 
ainsi qu'elles disent. 

De la merae epoque Ggalement, la suivante, qui servait aux 
petites filles dans de sembiabies circonstances : 

Pime, pome d'or. 
Qu'y a-t-il en France? 
La guerre est flnie, 
Pour tous me8 amis. 
Pime, pome d'or 
Tirez-moi dehors. 

Dans d'autres jeux on pougnait. Ge proc&te 6tait particulier 
aux gargons. Pougni etait une fagon de designer par le sort celui 
qui commence a jouer ou qui est charge de courir et chercher apres 
les autres. On prend un batou de la longueur d'une canne. Chacun 
des deux individus empoigne a son tour le button en commenQant par 
le bas et superposant les poign^es (d'ou le mot pougni* poigner»).Si, 
apres que le dernier a tenu le b^ton d'une seule main, dans le 
poing, il en reste le plus petit bout permettant de le saisir entre 
deux doigts, celui-ci devra le faire tourner trois fois autour de sa 
tSte sans le lecher. Et ainsi il sera le gagnant. 

Jeu de ta crosse. 

L'un des jeux les plus repandus, autrefois, ^tait le jeu de crdwe, 
ou jeu de crosse. On sait ce qu'est ce jeu d 'enfant, consistent & pousser 
une boule de bois ou de pierre, k l'aide d un b&ton recourb^. 

(1) Le jeu de coucou est aussi du patois picard. Voy. Corblet). 
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La crosse dont oq se servait& Spa etait habituellement un jeune 
chaineau a la racine noueuse, forraeeen sabot. Quelquefois aussi la 
la crosse etait artificielle : tige en chene emmanchee dans un bloc de 
bois, formanl entre eux un angle ouvert. Tenue a l'aide des deux 
mains, elle servait a envoyer au loin, d'un coup vigoureux, le boulet, 
sorte de balle de bois dur ou plutot de pierre. 

Les joueurs, quelquefois au nombredequarantea cinquante, se 
formaient en deux camps. Chaque parti occupait un des bouts du 
champ. — A Spa, e'etait la place Guillaume (place Royale actuelle). 
Une ligne tracee sur le sol s6parait les deux camps, ligne que les 
partisans de Tun et l'autre cherchaient a faire franchir par le boulet 
lanc6 a coup de crdwe . 

La lutte Gtait si ardente parfois que les deux camps 6taient 
confondus. Et dans cette mdlde — ou les joueurs s'efforgaient de 
relancer la balle a l'aide de puissants coups de leurs crosses tour- 
noyantes en l'air, — il arrivait frequemment que des coups sega- 
raient sur les tibias des individus, leur causant de mechantes 
blessures. C'etait un premier danger ; il y en avail un plus grave. 
La balle, dans une extraordinaire impulsion, venait parfois a quitter 
le sol el, volant en lair, allait f rapper un des joueurs a la t&te.., 

Tous les jeunes gens et nieme les homines mari6s prenaient part 
a ce jeu, pourlequel loute la population se passionnait. Et telle £lait 
reinitiation deployed par les joueurs que, sou vent, ces luttes ne 
finissaienl pas avec le jour. Ainsi que nous l'avons dit, elles occa- 
sionnaient parfois des blessures sauglanles et plus d'un Spadoiss'y 
fit eborgner. Ce furent me me ces dangers qui provoquerent l'inter- 
diction de ce jeu. 

Un arr&6 du 17 octobre 1807 defendit a Spa « le jeu de crosse 
dite crdwe. » 11 fut renouvele le 11 novembreet le29decembre 1824, 
puis le 27 octobre 1827, le 1(5 octobre 1829. le 17 octobre 1S30, le 25 
octobre 1831, le 27 octobre 1838. 

La repetition de ces arreles temoigne combien le gout de ce jeu 
populaire 6lait enracine ; la date a laquelle ils parurent indique 
enfm qu'il etait un passe-temps d'automne pour les Spadois, qui 
n'eussent pu s'y livrer l'ete, en raison de la presence des etrangers. 

II est peu de person nes actuellement qui se souviennent avoir 
vu jouer la crdwe. 

La crosse, que les Anglais nomment hockey ou bandy — selon 
les comics — , est fort en vogue en leur pays. Mais elle y est d'ori- 
gine franchise; les Canadiens ont conserve ce jeu, qui fut imports 
chez eux par les ofiiciers du marquis de Montcalm. Jouer a la 
crosse se dit en patois lillois chouler. Lejeu de la chole ou de la 
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crosse, £tait dfyk en vogue en Picardie au xrn°si6cle. Dans le San- 
terre, il s'appelle la crosse comme ici ( 1 ). 

Le jeu des etiquettes. 

Un jeu auquel les eufants se livraient avec rage, 6tait celui 
des etiquettes, qu'on appelait jadis ici des claquettes, et dont 
Tusage rappelle les 16proseries : ce sont bonnement les castagnettes 
de nos paysans. 

Les gamins du bourg parcouraient toutes les rues en faisant 
entendre leurs rra et leurs fla, et ils agagaient tellement les Stran- 
gers que les magistrats durent leur interdire ce jeu. D6j& un arrets 
du 2 aout 1790 defend strictement aux entants Tusage des claquettes 
faites d'ardoise, soit dans les rues, soit dans les promenades, et 
cela sous peine d'un florin d'amende. 

Les glissades. 

Les glissades au moyen de petits traineaux, de sployons, k peu 
pres semblables a ceux usites en Suisse, k Davos ou ailleurs, et 
qu'ici Ton fait avancer au moyen de deux pikrais ou pettas, piques 
en bois garnies de pointes de fer, furent toujours un des grands 
plaisirs de i'hiver, k Spa, ou Ton ne connaissait pas le patinage, 
n'y ayant aucune cuvelte d'eau quelconque capable de fournir une 
surface getee. 

Les chemins, les routes, les promenades en pente, 6tant tr6s 
nombreuses dans la localite, des qu'il y avait eu chute de neige un 
peu forte on voyait les petits traineaux apparaitre par centaines, et 
les rideurs se diriger vers la ride ou glissoire, ou, d^vallant a la file, 
ils cherchaient k se tchdssi, k telescoper le pr&tecesseur, qui souvent 
6tait culbutS dans la neige avec son vehicule. D'oii naissaient parfois, 
n6cessairement, de violentes disputes. 

A Vheuree, c % est-&-dire au repas de midi, et le soir apres leur 
travail, les ouvriers venaient volontiers prendre part a cet exercice 
Sminemment excitant, et souvent ils s'y livraient jusque pass6 
minuit. 

II n'y avait pas de belle ride sans un potcha. Faire voter son 
sployon etant jeu d'enfants, on cherchait a agr6menter le sport par 
une difficult^ a vaincre. A cet eflet, on accumulait sur le trajet 4 
suivre, la neige en un tas, qu'on arrosait d'eau en cas de gel6e. 

Le lendemain, 6tant bien durcie, elle formait obstacle, sorte 
de monticule en miniature par dessus lequel le traineau passait en 

(1) [On peut egalement rappeler Tarticle de feu M. Edmond Etienne, sur 
« Notre-Dame de la Souie, a Jodoigne » (Wallowa, t. I, p. 57) et oil il s'agit 
egalement d'un reste du jeu de soule ou de crosse. — 0. C.] 
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bondissant. Par la vitesse acquise, plus d'un rideur l&chait dans ce 
saut son sployon; d'autres fois, en retombant, son mince v6hicule 
s'aplatissait sous lui. 

Les enfants de bons bourgeois mettaient une certaine coquetterie 
a rend re confortable ou & orner leur sployon. Tantot ils en faisaient 
capiton ner le stege ou le garnissaient d'une fourrure, peau de 
mouton ou de ch6vre; tantot ils appendaient au dessous un grelot 
sonore qui servait k annoncer leur passage. 

Par suite de la foule des amateurs, l'usure de la ride se produi- 
sait rapidement. La couche de glace s'amincissant, les benes du 
sployon rencontraient quelques pierrailles d'ou jaillissaient des 
trainees d^tincelles. Rien n'avait mieux le don d'animer les rideurs 
qui, a peine arrives au but, rehissaient au plus vite leur petit v^hicule 
au faite, pour recommencer, aux cris repet^s : N*el leyi nin r'freudi 
« Ne la laisser point refroidir » (la glace !). 

Et sur ces traineaux mignons faits de trois planches, s'echafau- 
daient parfois deux et trois individus. Sur les genoux du premier, 
prenait place le second, assis face k face, et lui entourant les flancs de 
ses jambes, tandis qu'un troisi6me 6tait perch6 k califourchon 
(d djambe du coq) sur ses 6paules. On imagine les prodiges d'equi- 
libre que devait accomplir le conducteur du v&iicule, ainsi chargfc. 

Les accidents n'^taient pas rares. Des rideurs peu experts dans 
Tart de conduire leur sployon, ou poussfes par ceux qui le suivaient, 
venaient a d^railler et ^taient projet&s contre les arbres ou les 
rochers bordant la route. Et il en rGsultaitdes fractures de jambes 
ou de bras qui provoqu^rent Tinterdiction des glissades k traineaux. 
Les reglements locaux mentionnaient r6guli6reraent ces defenses. 
On en trouve le 5 pluviose an X, puis en 1815, 1819, 1824, mais 
la plupart du temps elles demeuraient vaines; car, pour 6luder 
ces arret&s, des particuliers mirent leurs pres k la disposition des 
amateurs qui, gratuitement et k la barbe de la police, inauguraient 
une importante glissoire. 

Le jeu de la « caye ». 

Ce jeu se pratiquait il y a 50 ans, a Spa. Les dictionnaires 
wallons de Grandgagnage et de Hubert donnent cette m6me signi- 
fication sans expliquer ce jeu. 

Trois k quatre joueurs se munissaient chacun d'un caillou rond, 
gros comme le poing. Sur une grosse pierre en forme de borne 6tait 
posee li biquette, petit caillou de la dimension d'un oeuf, qu'il 
s'agissait d'abattre avec le caillou de jet, en se posant k 5 ou 6 
metres du but. L'un des joueurs d&signe par le sort, — le servant, — 
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mis en faction pr£s du but, avait pour mission de remettre en place 
li biquette, chaque fois qu'un des joueurs avait r^ussi k Tabattre. 

Pour aller ramasser leur projectile les joueurs devaient proflter 
de ce que le servant etait occupe k ramasser li biquette et k la poser 
de nouveau, et ils devaient avoir regagnG le camp avant qu'il n'eut 
fini, sinon le servant, en touchant le joueur de la main, Tobligeait 
a faire son office, tandis que lui rentrait au nombre des joueurs. 

Au cas ou pas un des joueurs n'avait atteint la biquette, le 
servant avait le droit, seul, de permettre au joueur qui lui plaisait 
d'aller reprendre son caillou-projectile. 

Si la pierre de jet d'un joueur venait heurter la caye, c'est-4- 
dire la grosse pierre supportant la biquette, et qu'elle retomb&t 
juste en face de la caye, au cri instantane du servant : dj'resbagne 
mu caye, tous les joueurs devaient garder une immobility et un 
silence absolus ; celui qui avait enfreint la defense devenait le 
poseur de la biquette. 

En Ardenne, le jeu d'caie s'appelle V madahai. 

La galoche. 

Ce jeu d'enfants est assez semblable a celui du bouchon. II a 
cette difference que les sous ou pieces de deux centimes, qui servent 
d'enjeu, sont rang6es k cote Tune de l'autre et s'appuyenti demi sur 
un batonnet long de dix k quinze centimetres. Les joueurs, munis 
d'un d6cime ou d'une pi6ce de cinq francs, ou encore d'un morceau 
d'ardoise dpaisse, « le palet », cherchent k faire glisser les pieces, 
qu'ils gagnent lorsque teur palet en est plus rapproch6 que de la 
galoche. 

Nous trouvons dans les Mdmoires sur les prisons, Paris, 1828, 
in-8° (Collection des m&moires relatifs a la Revolution francaise), 
t. II, p. 152, en note : « Les prisonniers, pour passer le temps, 
s'amusaient k jouer k la galoche, c'est-i-dire qu'on mettait sur un 
bouchon de ltege des pieces de monnaye qu'on essayait d'abattre 
avec de gros sous. » Galoche, dans ce sens, n'est pas dans Littre. 
C'est le « cochonnet », notre jeu de bouchon. 

Le feu du puri et autres. 

Djower d puri « jouer au pourri », c'est-a-dire au paresseux, 
etait encore un jeu d'enfant que nous jouames ; il etait fort en 
vogue et n'est plus connu de la generation actuelle. 

Tr£s passionnant, i! se jouait par quatre, six individus ou plus, 
dans chaque camp et entre quatre arbres places en parallelogramme. 
G'etait un jeu de course et de prise. 

Le gueioujower a gueiou, jou6 commun6mentpar les ecoliers, 
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pendant les recreations, il y a 60 ans. II avait une grande analogie 
avec le jeu dit Gros-Jean decrit dans le Dictionnaire du patois 
lillois de Legrand. 

Djower a p&ye ou tiesse, k pile ou face. 

Djower a pair ou non, a pair ou impair. 

Djower & fwertchuvau « au fort-cheval », jouer au cheval- 
fondu. C'est ce qui se dit k Lille « jouer aux rognons » et k Li£ge 
d drenner V&gne. 

Le jeu de billes. 

La bille se nommait a Spa chique; a Liege, mdye; k Vielsalm et 
k Verviers, comme en Hainaut, merbeul ou merbelle (cf. Tanglais 
marble). 

A Taide des billes se jouaient difterents jeux. 

Au jeu des six pires « des six pierres », le vocabulaire compor- 
tait notamment V vai « le veau », bille apres laquelle on visait, ou 
aussi la raise ; l" tchet « le chat », on appelait m' tchet sa part de 
gain, d'ou Texpression fer s' tchet « faire son chat », en frangais 
faire sa pelotte. 

Doguer, c'Gtait lancer la bille en mouvant le poignet, ce qui 
etait defend u. Utebse c'etait le but ; es I'tesse, en appelor au gagnant 
pour devenir le but des perdants. La potale, petit trou fait en terre 
vers lequel on jouait pour y atteindre et s'assurer certaines prero- 
gatives. 

Grougne, coup donne sur le poing ferm6 du perdant au moyen 
des billes des autres joueurs lancees d'un poing vigoureux. 

Liguiner, faire rouler sa bille lentement en cherchant a la 
guider vers le but: c'est un genre de frame «fraude». Alter a 
r rudrouze c'est remettre des parts au cours de la partie lorsque 
Tenjeu n'est pas juge assez important. Parameto ou parameto d*to ! 
avertissement donne au joueur qu'il ne peut enlever un petit obs- 
tacle, brin de bois ou caillou, qui le gene dans le trajet que sa bille 
doit parcourir. 

Bas de la roye ! cri du joueur dont la bille a ete arret^e ou 
detournee dans son cours par une pierre, un obstacle ; ce cri, pousse 
k temps par le joueur interesse, lui donne le droit de frapper sa 
bille contre son Soulier pour lui faire parcourir un certain espace 
supplemental dans la direction qifil lui avait donnee. 

Bon stoc ! cri d'avertissement des partenaires signifiant a ce 
joueur que sa bille accidentellement arretee ou detournee ne doit 
pas etre touchee. 

(A suivre.) Albin BODY, 

Archivigte de la rill©, s»j* 
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DEUX REMEDES POPULAIRES 



1. Les Sinques. 

S'il est un nom scientifique pour designer le mal dont je veux 
parler, je riguore. Ce que je sais, c'est que le peuple Tappelle les 
sinques, lilt£ralernent les sangles. II s'agit en eflfet d'une esp6ce de 
ceinture de boulons qui se forme tout autour du corps, immediate- 
ment au-dessus des hanches. Le mal se manifeste par Tapparition 
dequelques boulons rouge&tres dont le nombre va en augmentantde 
jour en jour. II est dangereux, dit le peuple, de laisser se fermer 
completement. la ceinture. 

Voici la recette ordonnee a l'effet de les faire disparaitre: Prenez 
du sang d'un poulet noir et melez avec ce sang un peu de lait d'une 
femme qui a donn6 le jour a un gar^on, puis frottez les boutons avec 
ce melange. lis commenceront a s6cher et enfin disparaitront apr^s 
quatre ou cinq jours. 

2. Le point de cdte. 

Quand vous (Hes pris d'un « point de cot6 » il suffit de vous 
baisser un instant de fagon a toucher le sol du bout des doigts pour 
que le mal disparaisse aussitot. Le peuple y a ajoute une c^r^monie 
a sa fagon. Baissez-vous, dit-on, enlevez une pierre du chemin et... 
crachez k Tendroit ou elle se trouvait, puis replacez la dite pierre 
exactement dans la position ant6rieure. 



Recueilli a Amonines. 



Joseph LAMBERT. 
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LE MATELOT DE BORDEAUX 



CHANSON PLAISA.NTE 



i 



in 



ztz 



C'est dans la 



vil - le de Bor - deaux Qu'est ar - ri- 



i 



#«= 



3S 



_l 


ve trois £ 


;rand 


s vais 


- seaux 


Les ma - te - 


lots qui sont de - 


'A 


r- « - 


* * 


a n 


L 




« 


9 • 


r* i 


\ N. m 


X 


¥i ■ J i 


n • 


i i .j 


8 * ™ 9 


:Viz ■ f. . / 


. a i_ • ' . 




4 ^_j 



dans Ma foi oe 



sont de bons en - fants Les ma - te - 



% 



t=x 



i 



t 5-zi 



3= 



4= 



lots qui sont de - dans Ma foi ce 



sont de bons en 



fants 



1. 

C'est dans la ville de Bordeaux 
Qu'est arrive trois grands vaisseaux. 
Les matelots qui sont dedans 
Ma foi, ce sont de bons enfants. 



3. 

La servante n'a pas manqu£ 

Le matelot d'aller trouver 

— « Beau matelot, moo bel ami, 

Ma dame, eile vous envoie qu6ri(r). 



2. 

Y a une dame dedans Bordeaux 
Qui aime bien les matelots. 
— « Ma servante allez-moi queri(r) 
Le matelot le plus joli. » 



4. 

— « Beau matelot, mon bel ami , 
Arretez-vous car c'est ici 
Montez la-haut, c'est au premier 
Collation vous y ferez. » 
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La collation elle a dure 
Trois jours, troisnuits,sans decesser. 
Mais au bout de trois jours passes, 
Le matelot s'est ennuye. 



8. 

Le matelot en sVn allant 
Fit la rencontre du President. 
— « Bon President, bon President, 
J'ai vos ecus, je suis content ! » 



6. 

lie matelot s'est ennuye, 

Par la fenetre a regarde : 

— « Madame, donnez-moi mon conge 

II fait bon vent, j' veux m'en aller. » 



— Beau matelot, mon bel ami 
Repete un peu ce que tu dis. 
— Je dis, Monsieur, qu'il fait bon vent 
Pour aller sur la mer voguant. » 



7. 

— « Beau matelot, si tu t'en vas 
Bien mal de moi tu parleras... 
Tiens, voila cent ecus comptes, 
Sera pour boire a ma sante. » 



10. 

Le matelot dans son vaisseau 
S' mit a chanter des airs nouveaux : 
« Et vi vent les dames de Bordeaux 
Qui aimentbien les matelots. » 



Chanson rccueillie a Liege par 0. C, en 1894, dc la bouohe de Marie-Josephe 
P..., 68 ans, qui coanait la chanson depuis son enfanoe. — Au couplet 7, vers 3 et 4, 
la chanteuse donnait aussi la variante : Tiens voila cent £cus pour boire, Une 
autre fois viens me revoir. 
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NOTES ET ENQUETES 



4. Un dictionaaird wallon (voir t. VII, p. 64). — No* lecteurs 
savent que la Soc. lieg. de litterature loallonne a le projet d'un diction- 
naire walion qu'elle intitule « Grand dictionnaire de la langue wallonne ». 
EUe s'occupe actuellement k recueillir les mat6riaux n6cessaires, et elle 
attire Tattention de ses membres sur les noms de lieux de Wallonie, 
nom8 de villes, de villages, de hameaux et me me de lieux-dits. La toponymie 
r^v^le en effet de tr6s vieilles formes, et des mots parfois disparus du 
langage courant. II y a \k une enquGte k faire pour nos lecteurs qui 
tiendraient a honneur de coilaborer a cette recension. lis peuvent s'adresser 
au Secretaire de la Soci6t6, 50, rue Hors-Cbateau, a Li6ge, qui leur four- 
nira une liste-type de mots k recueillir. Au surplus, ils n'oublieront point 
qu'en cette matiere Inhabitant est la vraie source a exploiter, et non les 
cartes : Tarticle que publiait dans notre t. VII, p. 197, M. Louis Delattre 
les aura mis agrgablement en 6 veil sur ce point, de me me que les faits 
typiques relev6s ci-dessus p. 31, par M. Demeuldre. Soit dit en passant, 
les deformations par fausse analogie que nos collaborateurs ont signages 
dans ces articles pouvaient etre aisement multiplies : Wallonia aura 
l'occasion d'en signaler encore quelques exemples quand nous publie- 
rons, prochainement sans doute, les resultats d'une assez longue en- 
queue sur T^tymologie dite populaire dans ses rapports avee nos 
traditions. O. G. 

5. Rectification. — Dans la note n° 2, ci-dessus p. 20, s'est glissee 
une erreur que plusieurs des correspondants de Wallonia ont 6t6 d'accord 
pour rectifier dans le meme sens. M. Ie D r Louis Delattre nous 6crit a ce 
sujet : € Le brin de diale qu'emploient chez nous, en le jetant sur un 
foyer, les loustics qui veulent rendre une chambre inhabitable pourquelque 
temps, n'est rien autre que Vassa fosltda de la pliarmacop6e, que d'aucuns 
6crivent asa fcetida, et qui est une gomme-r6sine parfois encore prescrite 
en medecine comme sedatif antispasmodique. quoiqu'elle soit dou£e d'une 
odeur si repoussante queries Allemands Tappellent plaisamment : stercus 
diaboli. » 



Digitized by 



Google 



Digitized by ' 



/Google 



< 



* 
rt 

5 



Digitized by 



Google 



LKGENDE DE LA BELLE DAME AU COCHON 



ans le courant d'une enquete sur les cas de fecon- 
dit6 ph6nom£nale rapports en m&lecine, le docteur 
Plateau publiait dernierement, dans la Ires cu- 
rieuse Chronique medicate ( J ), une naive el fruste 
gravure repr6sentant raccouchemeut des 364 en- 
fants de la comtesse Marguerite. 
Cette image represents la noble dame en son lit aux vastes 
rideaux, sous la garde de la sage-femine. Devant l'atre proche, t'rois 
nourrices vaquent a la toilette de la tr616e des nouveaux-nes, qui 
reposent en un bassin, sur une table a gauche au premier plan, 
comnie plein un plat de b^guinettes trouss6es pour la cuisine. 
Et on lit dans un cartouche : 

« A demie lioue de La Haye il y avoit un certain monastere de 
» TOrdre S l Benoist. Dans TEglise on voyoit le sepulchre de la 
» comtesse Marguerite laquelle mourut apres avoir enfanle 304 
» enfans d'une ventree qui furent baptises par l'Evesque Guy, 
» lequel estant mort Tut mis en ce sepulcre avec leur Mere. » 

Voici d'autre part, ajoutait le docteur Plateau, Implication 
de cette legende, trouvee dans le Magasia pittoresque, anuee 1813, 
page 96 : 

Quelques chroniqueurs Hollandais racontent que Marguerite, comtesse 
de Henncberg, et fllle de Florent IV, comte do Hollande, ayant refuse 
l'aumone a une pauvre femme qu'elle accusa en meme temps d'inconduite, 
accoucha, le vendredi saint suivant, 20 mars 1276, de 305 enfants ; les 
garcons furent appeles Jean et les fllles Elisabeth. On montre encore a 
Losdunen, pr6s de La Haye, deux bassins d'airain ou cette nombreuse 
post^rite fut baptisee et un grand tableau perp6tuait la m6moire de ce fait 
singulier (*). 

Cette tradition, encore aujourd'hui tres populaire, a 6te cipliquGe d'une 
maniere asscz satisfaisante. 

(1) Chronique mhiictib 1 (do Paris), n° du 13 aout 1899. p. 530. 

(2) II est probable que la gravuro du docteur Plateau est une reproduction 
de ce tableau. 

T. VIII, no 4. 13 avril I'.mh. 
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54 WALLONIA 

En 1276, Fan nee, en Hollande et dans la plupart des Etats de PEurope, 
commencait le 25 mars, La cumtesse accoucha le lendemain, second jour de 
Tannee, d'un garcon et d'une fllle, c'est-a-dire d'autant d'enfants que la 
nouvelle annee avait de jours; et cette phrase, mal interpr&ee par des 
chroniqueurs ignorants, a don no lieu a la bizarre legende que nous avons 
rapportSe. 

Or un pareil re*cit court encore le pays de TOuest de Char- 
leroi. Et je me souviens avoir entendu attribuer k un tel cas de 
superfetation (plus modeste il est vrai, des dix-neuf vingtiemes, 
que celui de la comtesse Marguerite) Torigine de Trazeguies (*). 

Dans le pittoresque village de ce nom, se dresse toujours la 
demeure seigneuriale de cette tres ancienne famille, qui fut illustre 
jusqu'en les plus anciennes chroniques. Mais son passe* de gloire 
est loin de frapper autant notre imagination presente que ne le 
faisait, au jadis de notre enfance, une haute futaie qui entourait le 
frais chateau de pierres-bleues et d'ardoises, et que dominaient les 
inlassables gyries d'un vol infini de corbeaux \k niches. 

Ces corbeaux! que je me souviens, par ce jour de gel, des graves 
conciliabules et allees et venues affairees de ces bestioles l'hiver, 
parmi les prairies glac^es de l'environ de Tecole, ou nous glissions, 
enfants, avec une rage de plaisir que semblait encore aiguiser la 
bise ! A la tombee du jour, leur bande croassante s*en retournait 
fidelement vers Trazegnies et ses retraites ; tandis que sous les 
cieux violagant la neige de leur reflets, nous continuions nos jeux, 
d'un coeur que tout le pathetique ou la tristesse de choses crepuscu- 
laires ne pouvaient atteindre ni mordre — alors ! 

Bref, c'est le Bailly dont je dirai un autre jour la gloire rus- 
tique, Le Bailly, personnage celebre dans mon pays natal pour la 
haute stature et pour la salacite, qui me conta un jour, entre deux 
chopes de biere, la legende de Trazegnies. Je n'etais que petit 
folkloriste. Aussi j'avouerai qu'autant qu'a son recit, je pris plaisir 
au spectacle de ce paysan si vigoureusement plante dans la realite 
et qui se souciait tout a coup, et ne sais pourquoi, du pass6 legen- 
daire, tel un Hercule laboureur assis au rouet de la muse Wallonia. 
C'est vous dire qu'il n'inventait rien. 

Voici son histoire remise au net ; quelque lecteur me dira-t-il 
d*ou il la pouvait tenir ? ( 2 ). 

Le seigneur Gilles le Brun est parti en expedition guerriere, 
sans doute h la requete de son suzerain, Louis neuvieme du nom, 

(1) [Voir une autre legende localisee au chateau de Trazegnies, « le Chevalier 
aux deux femmes » Wallonia, t. Ill, p. 50 et 68. — 0. C] 

(2) Voyez : Diet, mddic. Panckoucke, a Tart. Cas rares, par Fournier (1813). 
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qui peut-6tre Taiira mancte pour Taider k chattier ses rebelles barons 
de la Marche et du Poitou r6volt6s k nouveau. 

II est au loin depuis des mois, le brave sire ; et dans la solitude, 
la cMtelaine s'&iole. Elle n^prouve plus qu'ennui au monotone 
babil de ses femmes non plus qu'aux dits gracieux de ses pages. 
Lasse et inqui&te, p&le comrae Ph&Ire, il lui prend le desir de 
descendre en la basse-cour du chateau ou boeufs et roncins des 
charrois, mesquines et varlets, coqs et g61ines vaquent, k grands 
bruit et plaisir, k leurs t&ches pittoresques et grossieres, et a leur 
nourriture, en pleine libert6 du soleil. 

Sous leurs toits de glui, grouillent les masses roses ou tavel6es 
des pores gras et insatiables que les maroufles, en renouvelant 
auges et Uteres, harcellent de la fourche. Truies et verrats 
grognent, et hommes de rire parmi les croupes reches. 

La noble dame s'arrSte k la naivete vigoureuse de ces frustes 
scenes. Elle se surprend du plaisir k ces 6bats des balourds et des 
betes de la fange. Le reve de la princesse p&lie a la penombre des 
vitraux traine au fumier et elle savoure sa honte. Elle a passd 
sa main par-dessus la barrtere de ratable. Ses doigts charges 
de joyaux, ses doigts marques encore des cordes de sa viole dmiettent, 
pour quelque groin ahuri de Taubaine, et qui en redemande en 
grognant, le contenu de la corbeille que tient une suivante, 
6tonn£e du caprice de sa maitresse, scandalis6e, dans son ftme 
timor6e, de Tabandon de sa princesse. 

Or, un pauvre chemineau, quelque trouvere peut-etre, qui meurt 
de faim en chantant au long des routes, et qui, de toute la journ6e 
n'aura gout^ que framboises des haies et babil des pinsons, p6n6tre 
dans la basse-cour. Ou bien serait-il le manant connu dans le domaine 
pour un peu mire et beaucoup sorcier, et qui fait peur ? Gar plutot 
que de Tarreter, on Ta laiss6 s'approcher et parler & la chatelaine. 

II demande Taumone de quelque chanteau de cette pauetidre 
qu'elle r6pand k ces pores saouls deja de nourriture : Voudra-t-elle 
refuser k l'homme ce qu'elle jette aux betes du fumier ? 

Mais dans les yeux du pauvre a-t-il brille quelque eclair ambigu? 
La menace traversa-t-elle la priere? Ou, insigne audace du d^ses- 
pdr6, une jalousie plus insultante encore? 

— Haro, manant ! crie la noble dame. Oses-tu bien ? 

Les fourches des valets brillent ; les roudins des vachers se 
sont lev6s. L'homme est entoure et saisi. On va jeter Tinsulteur sur 
le chemin, navr6 comme une bSte puante, quand il avise cet embon- 
point qui arrondit la taille de la chatelaine. II ricane, tend le poing 
et s^crie : 
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— Tii repousses celui quia faim et (/implore au nora de Dieu. 
LabSte rassastee reQOit tes caresses! Que done le Diable fixe ta 
part et-soit le juge de ce que tu m£rites. ferume, que ton venire, 
par ses fruits, proclame ceux que tu protegeas au m6pris de Tamour 
du Seigneur Christ. Tu h£bergeas le pourceau, tu rejetas Thomme, 
sois done ainsi que la truie. Que tes entrailles, aujourd'hui, s'em- 
plissent, et ne se vident que pour r6v61er k ton maitre Tinfamie 
ou tu le trahis. 

Et dans Thorreur de sa malediction, le routier s'est enfui. 
Avant qu'ou ait pu lacher les chiens, il a disparu. 



Oilles le Brun est k la guerre. Ou bien e'est qu'il porte, le f&*l 
conn6table, l'6p6e nue du roi qui vient de se croiser et s'embarque 
a Aigues-Morte pour chatier les Kliarin6siens de leurs devastations 
de la Ville sainte. Et le temps vient ou son epouse doit 6prouver ici 
le voeu mal6fiquedu miserable dedaigne. Elle crie et elle enfante 
pendant treize jours. Par la fenetre ouverte, ses hurlements de 
douleurs clament, durant treize jours, comme un aveu de ses fautes. 
Son ventre d£chir6 donue treize enfanls, au nombre des porcelets 
que mettent bas les truies de la basse-cour. 

La vengeance de Dieu Tepouvante, mais plus encore la colere 
du preux chevalier dont on annonce, comme au long d'une guir- 
lande d'acclamations, le retour enfin au foyer patrial. Pour s'y 
soustraire, en hate, secretement, elle fait cacher les fruits de sa 
faute. Par des chemins differents elle envoie a des nourrices les 
treize nouveaux-n6s. Car si elle veut £viter le ressentiment du sire 
outrage, du moins r6pugne-t-elle k rougir ses mains du sang des 
innocents. 

lis sont k l'abri. Gilles le Brun reintegre le "chateau. La vie 
de sa troupe d'hommes d'armes ranime la demeure si longtemps 
d61aiss6e et rapporte la joie dans les vieilles pierres. Le connfetable, 
de longues et douces heures, conte k sa Dame ses aventures aux 
pays enchantes des Maures negromanls oil sa valeur, a jamais, 
s'illustra ; et ou sa force, dit-il, entail le souvenir de son amour 
ici reclos et du chateau natal brillant dans les arbres. 

A tous ces prodiges de son chevalier 'que ^'assistance acclame, 
elle pleure, la chatelaine ! Le remords mine cecoeur demeur6 loyal 
malgr^ sa faute, devenu surhumain de douleur apr^s sa faute... 
Treize ansd'amour que baignent les larmes du plus sincere repentir 
la laissent cependant sans donner de lignee k son £poux, et lui 
prouvent la Constance du ciel a la punir. 
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Enfin, c'est un jour radieux de P&ques et de prin temps. Gilles 
le Brun et sa femme, au modeste autel du moutier, sont venus 
contempler les enfants du domaine r6unis pour recevoir la commu- 
nion premiere de cette Eglise qu'a d^fendue le connetable, si vail- 
lamment et si loin. Des larmes gonflent la paupiere de ces deux 
etres qui se ch^rissent et dont Tamour ne peut donner la vie. 

Quand, par les chemins convergeant au moutier comme les 
rayons au moyeu de la roue, par les bois d'^meraude et les bl£s 
naissants, treize blanches th6ories qui sont chacune dun beau fils 
entoure de femmes adorn^es de fleurs candides, s'approchent, et 
franchissant le seuil, viennent s'agenouiller k la table sainte, tous 
beaux, doux et fiers. 

Les orgues chantent comme pour des princes retrouv^s, tandis 
que la chatelaine defaille sous la gloire du miracle. Dans son coeur 
magnanime et tendre, Gilles a-t-il compris le prodige?... Mais 
il baise au front celle qui meurt dans ses bras, celle qui ferme 
les yeux sous les mains jointes des enfants revenus pour son 
pardon. 

Et treize lign^es (treige lignies dans les bouches patoisantes) 

sorties k la fois de cette souche a la parole du pauvre, ont donn6 le 

nom de Trazegnies au domaine de co prodige. 

• 
• • 

II est vrai que M. Godefroid Kurth {Front, linguistiques, 
page 330) nous donne une forme Trasniacics de Tan 868, qui coupe 
les ailes un peu court a inon r^cit. Mais j'ai certitude que le savant 
professeur a une experience trop vaste, sure et souriante des objets 
pittoresques de la toponymie pour annihiler les affirmations des 
coeurs naifs que j'ai rapport^es ici. Les plus austeres penseurs 
laissent quelques fleurettes sourire proche leur ^criloire. 

S'il ne faut pas croire ces traditions k la lettre, du moins ne 
faut-il pas, non plus, mepriser leur esprit. A mon humble avis, elles 
indiquent un effort extrchnement respectable du peuple vers la 
connaissance de ses origines. Les plus savants historiens avouent 
qu'il est d'ailleurs bien rare que le sens populaire, en sa fruste 
sinc6rit£, se trompe jamais tout k fait. 

Si un peu d 'Erudition fait rejeter ces 16gendes, beaucoup de 
reflexion y fait, aux amis de la vie, retrouver, comme parfum6 
d'humanitG, ce miel des pierres entre lesquelles beaucoup de conirs 
sont tomb(5s en poudre — ce miel aussi n^cessaire, a certains, que 
le pain. 

10 fevrier 1900. 

Louis DELATTRE. 



Digitized by 



Google 



LE JEU DE CROSSE 



l est curieux de constater qu'avee la vogue qui 

s'est attach^e aux divers sports dans notre pays, 

a rimitation de l'Angleterre, certains jeux des 

plus populaires autrefois, aujourd'hui aban- 

donn^s aux ouvriers et aux paysans et meme 

plus ou moins d61aiss6s par eux, sont remis en 

honneur parmi les classes 61ev6es, apres avoir 

6t6 adopt&> par les Anglais. lis repassent le detroit et nous 

reviennent, dfcguises sous une autre etiquette, comme certains pro- 

duits de nos industries. Ainsi la paume revil sous le nom de lavon- 

tennis } la crosse sous celui de cricket, malgr^ les variantes que Ton 

peut remarquer entre ces jeux. 

Le jeu de crosse n'est plus aussi repandu qu'autrefois ; il est 
cependant toujours en honneur dans le Borinage, Tarrondissement 
d'Ath, etc. Les joueurs sont armes d'une « crosse », croche ou 
craawe, avec laquelle ils lancent un projectile appel6 sole, soule, 
cholle, choule ou soleite, soulette, cholette. 

Es pices de crosses. 

11 y a d'abord la « crosse en fer », dont le Cut est en bois 
et la crosse en fer, avec pic et plat; on frappe du pic et du plat. 
On s'en sert dans les champs et les prairies. Ensuite la « crosse en 
bois > ou macroche, dont le fut et la crosse sont en bois ; colle ci est 
plus ou moins grosse avec plat el pic en forme de coin. 

On se sert de cette derniere espece pour crosser le long des 
chemins, le mercredi des Cendres, avec une souille ou choule grosse 
comme les deux poings. Les femmes crossent ce jour-la. Nous 
ignorons l'origine de cet usage, qui a existe dans le nord de la 
France: « A la Saintc- Catherine, aux fetes du Carnaval et un peu 
en tout temps durant la mauvaise saison, les filles cholaient comme 
les homines, r'est-a-dire qu'en plaine a l'aide d'un baton ferine, 
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nomm^ crosse, elles langaient un itmuf en bois dur vers un but 
d6sign£. Dans telle commune, c'&ait la plus adroite k ce divertisse- 
ment qui 6tait capitaine : reine des bals, elle ouvrait la danse » (*). 
La tapette, troisieme espece de crosse, est une tige en bois 
flexible tailtee en cuiller a une extr^mit^. Pour en jouer on applique 
la cuiller derriere la cholette, on tient Tautre extremity d'une main, 
on frappe de 1'autre le milieu de la tapette : la cholette est lanc^e. 
Ce sont d'ordinaire les enfants qui s'amusent a ce jeu. 

Les cholettes. 

Elles sont oblongues, en bois dur : charme, n6flier, cornouiller 
ou buis. II y en a de petites pour frapper le premier coup, de 
moyennes pour les coups ordinaires et de grosses pour doguer, 
juter (atteindre le but.) On croit k Ligne que c'est signe de gain si 
Ton trouve la cholette retomb^e droite sur son axe. 

Les crossages. 

On crosse « en longueur » : ce crossage se fait pour arriver k un 
endroit determine en frappant le moins de coups possible ; 

« Au but » : il se pratique de la raeme fa^on, mais pour atteindre 
un but : arbre, tonneau, mur, porte, etc., ou faire passer la soule 
entre deux drapeaux ; 

« A la cible » : il consiste k toucher une petite planche. Un 
certain nombre de cholettes, six ordinairement, sont dpnn^es aux 
crosseurs. Celui qui atteint le plus souvent la planche emporte 
le prix ; 

« A longueur de fiit » : il se pratique le soir a Testaminet 
apres le crossage en plaine (ce sont les trois crossages precedents). 
Les crosseui*s ne peuvent chasser la cholette plus loin que la lon- 
gueur du fut de la crosse; sinon on la remet a l'endroit oil elle 
a £t6 frappGe : elle est a s'co (a son coup) et c'est coup perdu. 
Ordinairement il s'agit de toucher les quatre pieds d'une table ou 
d'une chaise. 

La partie se prend en un (six coups), en deux (neufs coups), en 
trois (douze coups), etc. Apres chaque s6rie de trois coups, appetee 
dichoile ou soulure, l'adversaire decholle ou renvoie, c'est-&-dire 
qu'il frappe un coup en sens contraire. 

Le crossage en plaine se fait gengralement au mois de mars ; on 
arrange les parties qui sont de quatre homines, deux contre deux, 
pour faire la decision le lundi de Piques. Autrefois on ne crossait 

(1) Rene Minon : La vie dans le nord de la France an XVIW siecle, Paris, 
1898, p. 24. 
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qu'en blouse ou sarrau, non en paletot. L/enjeu est souvent un 
jambon. II est d'un canon (demi-verre de biere) si Ton joue pour 
$ % amuse r> et mfime s'il est d'une chope on dit encore : « crossous 
pour un canon ». 

Les dictons. 

Ce jeu a doim6 naissance k quelques expressions, k certaines 
comparaisons qui subsistent raeme dans les lieux oil la crosse est 
abandon nee depuis longtemps. Ainsi dans le Brabant wallon on 
dira : il a dcs i (yeux) com me des soulettes, d'une personne dont les 
yeux sont de dimensions exag6r6es ou d'un enfant dont ils sont 
gun (les paries pleurs; on dirait des soulettes, en parlant de pommes 
de terre, de haricots, de pois insuffisamment cuits et restes durs. A 
Ath on dil apres avoir regl6 un compte : no via co quittes com me de 
bans crocheiiijn : nous voila encore quittes com me de bons crosseurs. 
A Bouvignies-lez-Ath, abeule designe la motte de terre sur laquelle 
on place la soule pour la lancer. De la Texpression : on diroit ene 
chole su ene abeule, k la vue d'un petit chapeau pose sur une grosse 
tete. A Maflles, on designe sous le nom d'abelle un petit cylindre en 
bois sur lequel on place la cholle le mercredi des Cendres, pour 
frapper le premier coup seulement. Pour ce coup, le joueur Va a 
belle, il a toute facility. 

Les epoques. 

Existerait-il une cerlaine relation entre ce jeu et les grandes 
fetes religieuses? On s'y livre surtout le lundi de Paques, le mer- 
cre<li des Cendres ou Ton pretend celebrer la fin de Thiver. Autrefois 
les pelerins se rendaient au prieur^ de Saint-Anloine en Barbefosse, 
pivs de Mons, le lundi dans Toctave du saint. Apr6s leur visile k 
Sainl-Anloine ils s'amusaient a un exercice de la saison, le jeu de 
crosse. « Aujourd'hui encore (1805) le lundi dans l'octave do Sainl- 
Anloine est fete a Mons par la classe ouvriere. Des societes s'orga- 
ni>ent dans les quarlieis populeux, se dislinguent les unes des 
aulres par des ceintures ou des cocardes, et se mettent en inarche 
tambour battant et enseignes deploy^es ; chaque membre porte 
bravement sa crosse » ('). 

Jules DEWERT. 



(1) Jjt fJtcc'tfcric et le peieure de Saint-Anloine en Barbefosse. par I.kopold 
l>K\iuiK>. (Annalcs de l'Aoad. d'Archeol. de Belgique, t. XXI, j». 5f>7.) 
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LE GULTE DE S'-GERARD 



A J EH AY EN HESRAYE 



e gracieux village de Jehay, sHu£ a une lieue de 
Saint-Georges et d'Ams^y, possede un tres fyesm cha- 
teau d'une construction antique, dans un v^Upn 
agr^able et riant. A cot6, se trouve l'eglise parois- 
stale, d&itee a saint Lambert tres i k en<uqm£e en 
Hesbaye et dans le pays de Huy, & cause d'ljn culte 
special eu Hiomieur de saint G6rard. Ce^te egUse 
ou chapelle castrale est (res ancienne, elle existaU 
deja en 1392. On ne dit pas pourqqoi Teglise c|e Jel^y posse^e y\\ 
culle special en Thonneur de saiut Gerard. Ge culte revele quelques 
particularity ou pratiques sp6ciales quo je puis relator grace & 
Textreme obligeancede M- Tabb6 Kugene T|iom6, le cur£ actuel de 
Jehay, qui a bien voulu cousulter quelques person nes d'&ge de sa 
localite hesbiguonne. 

Hernarquons en passant qu'il s'agit bien ici (\\\ s§\\\\ evequq 4 e 
Toul, n6 en 11135, inort eu Mil i, canonist eu 1051, e(, dont. la fete se 
c<Hebre olliciellement le 23avril. Nous fajsons cede remstrque sp6- 
cjalement pour les Liegeois, afin qu'ils ne confondent pas ce culte 
avec celui du bienheureux G6rard Majella, frere de l'ordre des 
R6demptoristes. 

L'eglise de Jehay possede les reliques de saint G6rard, iucrust^es 
dans sa statue. Anciennement, celte statue se trouvait dans l'^glise 
de la Paix-Dieu, en wallon de V Pd-Diewe, et elle a ete transportee 
a Jehay vers 1852. La Paix-Dieu etait une ancienne abbaye a proxi- 
mjte de Jehay, qui fut supprimee sous le gouvernement frangais. 
Elle tut fondee eu 1238 selon Fisen, par la Iib6ralit6 d* A mold de 
Goswarem. Aujourd'hui elle sert de ferine et son egliseest convertie 
en grange. 

Surtout depuis Tannee 1852, les pelerins, venant de (ous les 
coins de la Hesbaye, et presque de loute la province de Li6ge, se 
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rendent en grand nombre a Jehay, oil non loin de Teglise, k Tentree 
du village, se trouve une fontaine dite : « fontaine de saint Gerard », 
dans une ruelle du meme nom. 

Saint Gerard est invoque surtout contre la jaunisse; on le prie 
dgalement pour les maladies de Testomao, les maladies nerveuses, 
les dep6rissements et aussi pour les femmes en couche. On Tinvoque 
meme pour les maladies des pores. 

• • 

La fete de saint Gerard se celebre dans Teglise, le 23 avril, 
mais le grand jour de pelerinage est le lundi de la Pentecole, qui 
est aussi le second jour de la fete paroissiale. 

Durant ce jour, du matin au soir, plus de mille personnes, 
etrangeres k la localite, visitent Teglise et viennent prier // blname 
saint Djerau. 

Les pittoresques abords de Teglise, si calmes en temps ordi- 
naire, sont ce jour-la des plus animes. On y voit de nombreuses 
boutiques, des bonbonneries; autrefois on y installait meme des 
barraques, des carrousels. Beaucoup de pauvres, de malheureux 
estropies se tiennent aux angles des cbemins pour solliciter la 
charite des passants. Nombreux aussi sont les etrangers qui, a 
Tombre des sapins, assis sur Therbe de Tall£e, se reposent des 
fatigues de la route en cassant une croAte. 

En temps ordinaire, les pelerins de saint G6rard se contentent 
de venir prier devant sa statue; gen6ralement, on y dit le chapelet. 
Parfois on rencontre, sur les routes qui conduisent a T6glise, des 
personnes qui disent le chapelet en marchant, quelquefois a haute 
voix et sans respect humain. La priere se fait ordinairement a 
T6glise, ou dans le porche, quand celle-ci est ferinie. 

Les pterins touchent le pied de la slatue du saint de la main 
droite, font sur eux le signe de la croix et s'eloignent. 

Une quanlite d'entre eux vont puiser de I'eau a la fonlaine et la 
font benir par le cure de Tend roil. I Taut res foul benir du pain, des 
tartines, de la couque, des biscuits qif ils ont apporles. 

D'autres en fin emporlent de l'eau dans une bouteille pour la 
fa ire boire k leurs pores ma lades. 

Comme dans tout culte populaire, plusieurs pratiques supersti- 
tieuses se sont melees au culte lilurgique. Nous avons remarqu6 
les suivantes : 

Les croyants font le pelerinage en groupes de nombre deter- 
mine : trois, six on neuf peisonnes. — On fait au moins trois fois 
le tour de Teglise en priant et presque tou jours k haute voix. 
— Quelques personnes emportent tantot une branche do luya, tantot 
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une branche de lierre. — On coupe, aux environs de r^glise, une 
herbe dont on fait du « th6 de saint Gerard » (*). — On demando 
souvent au cure de l'endroit de lire un «evangile de saint Gerard ». 

Comme dans divers lieux de pelerinage, nolaniment & Brustheim- 
Ryckel-Zepperen, au pelerinage des « Trois-Soeurs », on laisse 
tomber dans la fontaine une piece de toile ayant ete portee par la 
personne malade, et suivant que ce chiffon descend au fond on 
surnage, on augure la maladie ou la sant6. La mere des «Trois- 
Soeurs* 6tant une sainle de Grand-Jamine, certains pelerins pensenl 
qu'elle ful l'epouse de saint Gerard; d'ou la pratique de quelques- 
uns de visiter loute la famille dans les cinq localit&s. 

Le jour de la fete de saint Gerard, les etrangers vont g£n6rale- 
ment k la fontaine. Presque tous prennent ou boivent de l'eau. 
Quelques-uns memes se lavent avec cette eau, en boivent, puis en 
prennent dans des bouteilles pour en emporter chez eux. 

Certains pelerins baisent respectueusement le pied de la statue; 
d'autres la tatent en tous sens; d'autres encore, exhibant un mou- 
choir blanc, l'appliquent sur la tete, la poitrine, les mains, les 
pieds, tout le corps et le replient bien serieusement, comme s'ils 
emporlaient dans le lingo les trails du saint. 

• 

II y a environ 18 ans, V Almanack liegeois a public un article 
renfermant des details interessants sur saint G6rard et la Paix- 
Dieu. 

On raconte qu'un cure de Jehay, M. Tabbe Bernard, qui v^cut 
vers 1830, lasse des pelerins qui venaient faire b6nir de Teau, avait 
b6ni la fontaine elle rneme. 

On dit meme que ce brave cure est mort de la jaunisse; il est 
vrai que voulant faire la nuit une administration, il etait tombe k 
Teau en se rendant a Teglise par Teglise du chateau. Car malgre sa 
massive solidite, le chateau de Jehay est bati sur pilotis et soutenu 
d'une charpente qui le fait paraitre suspendu au-dessus d'un vasle 
6tang qui Tentoure de toutes parts. 

Jos. SCHOENMAEKERS, 

Virahv & St-Oorgrfe-fiur-Meuse. 

(1) [On invoque partout en Hesbaye Saint-Gerard pour la jaunisse et Ton se sert 
(Tun infuse de la sous-eeorce du Bwes d'St-Djrrd, qui est l'Epine-vinette, Berberis. 
A Liege, autrefois, on 1'invoquaitaussi pour les convulsions des enfants provoquees 
par la dentition, et Ton faisait a Tenfant, en vue d'eviter les crises, un collier 
de }jeus (pois) d'St Djerri, scmenoes de Pivoine; les semences etaient tremp^esau 
prealable pendant 24 hemes dans de l'eau benite, et enfllees sur un ill de soie rouge. 
— Ch. Semertier. 1 
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SAUTEUSES 



ee litre el par analogic avec celui de « berceuses » 

>us avous de>igne ( 2 ) les petiles formulettes qui 

compagnent Tun des jeux les plus simples dont 

amuse les tout petits onfants. La berceuse est 

r excellence la chanson des meres ; la sauteuse 

t celle des papas. 

Tout le monde comiait ce jeu du boute-selle 

ou de la chevauchfte, qui consiste k faire asseoir 

Penfant k califourchon sur le genou ou sur le cou-dc-pied, et, en 

le soutenant par les mains, bras ouverts, a lui faire exocuter, au 

ry thme de plus en plus accel£r£ d'une formulette, une galopade 

fantastique. 

Les « chansons qui font alter », comme disent les enfants, 
sont, au pays wallon, generalement closes par une sequence, un 
cri aigu du papa, sur lequel il opoiv en so penchant en avant 
la culbute illusoire du cavalier, (lelte finale irajoute pas pen an 
plaisir du gargonnet, Paccentuation de « la musique » s'etant acce- 
16r6e et Payant combl6 d'aise el lilleralemenl enivre. Si bien qu'un 
premier voyage ne sutlit pas au gamin. 11 en reclame vile un 
second, qu'il obtienl d'emblee... sans parler d'un troisieme Ires 
probable. Et la chevauch6e ne finil ordinairement qiPavec la 
fatigue... du papa ! 

Les formulettes do ce jeu recueillies jusqu'a present au pays 
wallon sont nombreuses deja. Nous allons tacher de les classer 
suivant leurs sujets. 



(1) Voirau t. Ill, deux series de Herrcuses (p. 80 et 111) et quatre series de 
Risettes{p. 69, 85, 18<>et 181) —jeux qui, avec l<*s Sauteuscs, sont les trois genres 
principaux d'amusettes des parents avee les poupons. 

(2) Questionnaire des Enfanlines el Jeux e.t da Bhison popuhtire. par 
0. Colson. — Liege, Vaillant, 18 ( J1, p. 0. 
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1. Le boute-selle. 
I. 

a) A da da, a dada 

Sur le ch'val de grand papa 
Quand ii va. il va, ii va 
Quand il trotte, ii trotte, ii trotte 
Quand il galope, il galope, il galope. 
Anderlues. Com. dc M ,u W. 

b) Le cheval de grand-papa 

Qui va au pas, au pas, au pas 

Au trot, au trot, au trot 

Au galop, au galop, au galop. 

Ensival. 

c) Quand le p'tit Thomas 
S'en va-t-a ch'val 

Iis'en va, s'en va, s'en va 
Au pas, au pas, au pas 
Au trot, au trot, au trot 
Au galop, au galop, au galop 

Au galop 

He rve. Com. de M. Collin. 



II. 



A dayc daye 
Mon cheval 
Pour alley djusqua Ovral 
Kiere (cliercher) du pie (pain) 
Kieve du seye (sel) 
Pour note feye a marieye 
Ethe (Virton). Com. do M. Francois. 

III. 

A cheval mon maite 
J'ai perdu ma bete 
Pour la rattraper 
II faut galoper, galoper, 

Galoper, galoper 

Le voila !... 



Liege. 



t 2. Le cheval pele. 

i '• 

■ 

, a) A dada, a dada 

Sur le ch'val de mon papa : 
, II a tant mange* de bl6 
I Qu'il a eu son cul pel6 (*) 
, Nivelles. Com. de M. G. Willame. 

| b) Hue ! hue ! a dada ! 

I Sus T cheval de son papa 
II a tant mange du bl6 
Qu'zV a ieu tout s' cul pele 
II n'a plus laiss6 
Qu'un tout p'tit festu 
Pour soufller au trou du cul 

De (nom de Fenfant). 

Nivelles. Id. 

c) Hue ! hue ! hue ! dada, 
Sur le ch'val de mon papa 
11a tant mange du bl6 

Qu'i n' sait plus du tout marcher 
N'a laiss6 qu'un p'tit festu 
Pour mettre au turlulutu 

De (nom deTenfant). 

Jumet. Id. 

d) Hue ! hue ! hue ! dada, 
Sur le ch'val de mon papa 
II a tant mange du bl6 

Qu'i n' sait presque plus marcher 

I n'a pus qu'in p'tit festu 

Pour souffler ( 2 ) au tvau de s' cu ! 
Ham s/Heure. Com. de M. Richard V. 

e) Hue ! hue ! a dada 

Sus l' cheval de mon papa 

II a tant mange du bl6 

Que son nez est tout pele* 

Tout pele\ tout'pele 

Anderlues. 



(1) (!*e.st en ell'et une eroyanee assez repamlue que si le cheval est nourri sans 
mesurc, ou de vieux fourrage, eomme on le dit plus loin, son dcrriere se pele. 

(2) On dit le prenoin de l'enlant ou l»ien on dit no jt'tit, no jt'tite, eta la fin 
on soullle bruyamment en produisant une espece de petarade sur la joue de 
l'enlant. 
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/) A dada ! k dada ! 
Sur le ch'val de son papa 
II a tant mange de bl6 
Qu'il est tombe sur son nez 
Toutoum', es Faiwe ! 



Liege. 



II. 



a) A djudju, a dada 

Sur le ch'val de son papa 
YuV et yute % au molin 
Nosse tchevau n'a pougn' d'aveinne 

I nri are qu'a Vaute samainne. 
Has' cu tout pele 

De mindji del vie ble. 

Grcz. Com. de M. Schepbrs. 

Trad. — A cheval, k cheval — sur 
le cheval de son papa — Hue ! hue ! 
au moulin — Notre cheval n'a point 
d'avoine — II n'en aura qu'a Fautre 
semaine — II a le derriere tout pele 
— De manger de vieille epeautre. 

b) Huxo' huw\ au molin 

Note cheval n'a poun' d'aveine 

I nn' aura a Vaute semaine 

II a s' cu lout pele 
D'avwe mindji du vix ble. 

Wavre. Com. de M. G. Willame. 

Trad. — Hue ! hue ! au moulin — 
Notre cheval n'a point d'avoine — 

II en aura a Fautre semaine — II a 
le derriere tout pel6 — D'avoir 
mang6 de vieille epeautre. 

c) Huwe ! huwe ! a dadaye 
Nosse tchevau n'a pe d'aveine 

I nn' are qu'a V sameine 

II a V he tout pele 

De mindji de V vie ble. 



(On syoute parfois :) 

// are, il are 
A Sl-Medau — de gozo 
A St-Lambert — des mastelles. 
Jodoigne. Com. de M. E. Etienne 

Trad. — Hue ! hue ! a cheval — 
Notre cheval n'a plus d'avoine — II 
n'en aura qu'a la semaine (prochaine) 
— II a le derriere tout pete — De 
manger de vieille epeautre— II aura, 
il aura — A la St-Medard du chaus- 
son (patisserie) — A la St-Lambert 
des mastelles ( l ). 



3. Le bidet incongru. 



I. 



a) A cheval sur mon bidet 
Quand il trotte (*) il fait des pets 
Proute ! en v'la un 

Proute ! en v'la deux 

Proute ! proute ! proute 

Les v'la toutes ! 

Liege. 

b) Hop ! hop ! sur moa bidet 
Mon cheval n'a plus d'arr6t 
Quand il court il fait des pets 
Depuis ci jusqu'a Givet. 

Sud de la prov. de Namur. 

c) A cavaye sur mon bidet 
Quand i court i fait des pets 
Quand i rotle (marche) i fait des 

Tripe, trotte ! [crottes 
Tripe, trotte ! 

Li egc. 



tres sees, qui remplacent les 



(1) Mastelles, sorte de gateau de pate a pain, 
biscottes dans le Brabant et le Hainaut. 

(2) Le liegeois trotter signifle tantot marcher au trot, tantot faire des p... 
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II. 

A cheval sur mon bidet 
Quand il trotte il fait despots 
77 a lant mougni d Vatceine 
Qu'il attrape V courts lialeine 

Trote, trotrote 

Jusqu'a Givet. 



Namur. 



4. Lcs berwin&. 



a) A cavaye li Bencind 

Les molins qui vont a tch'vd 
A passe on p' tit mount 
QWa tape ses pids podri : 
Perti pertouf ! volla neyi 
ou : Bourdouf es Vaiwe, Mathy. 

Li£ge. 

Trad. — A cheval le Berwinard (*) 
— - Les moulins qui vont a cheval — 
A pass6 un petit meunier — Qui a 
lance* ses pieds derriere — Pouf ! Le 
voila noye — (ou bien :) Pouf! dans 
Teau, Mathieu. 

b) A cavaye les Bencind, etc. 
... Tot V monde a stu neyi 

A pus qu % mi el m f fre Mathy. 

Liege. 

Trad. — A cheval les... — Tout 
le monde a ete noyc — Sauf moi et 
mon frere Mathieu. 

c) A dadaye lcs Berind, etc. 
... ses pids podri 
Poufes Vaiwe volla neyi 
Mossieu V hayi. 

Liege. 



Trad. — A cheval, les Berind (?) 

— Etc ses pieds derrtere — 

Pouf ! dans Feau, le voila noy6 — 
Monsieur le bailli. 



d) A cavaye es bices Una 
Les molins et les tchends 
I passa on p'tit mount 

. Qui lapa ses pids podri 
Berdouf es Vaiwe ! 

Esneux. Com. de M. H. Simon. 

Trad. — A cheval dans le bois 
Leonard — Les moulins et les che- 
naux — II passa un petit meunier — 
Qui lanca ses pieds derriere — Pouf ! 
dans l'eau. 

e) A cavaye les bordjino 

Les mounts qui vont a tcKvau 
I lap it les pids podri 
Is four it turtos neyi 
Bourdouze es Vaiwe ! 
Mossieu V bayi. 

Herve. 

Trad. — A cheval les bordjino (?) 
— Les meuniers qui vont a cheval — 
lis lancerent les pieds derriere — lis 
furent tous noy6s — Pouf ! dans 
Teau — Monsieur le bailli. 



RounV doudounV lu bai Lino 

Les mount qui vont a tcKvau 

Su <? n'aureut ne stu V mount 

Qui tapa ses pids podri 

Is auri stu tos neyi 

Pouf es Vaiwe, mossieu V bayi ! 

Verviers. 



(1) Les Rerioind sont les riverains de la Berwinc, ruisseau du N.-K. de la 
p rovinee tie Liege, trihutairc de la Meuse, et qui fait tourner des moulins. On 
ignore ee que oes riverains viennent faire iei. Peut-etre y a-t-il une allusion a un 
fait historique dont le souvenir s'est perdu. Peut-etre le rappel d'une riviere par 
un mot assonance aver la rime suivante est-il la pour expliquer la culbutequi 
clo. obligatoirement ce petit jeu. 
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Trad. — RounC doudoum ! le 
beau Leonard — Les meuniers qui 
vont & cheval — Si ce rTaurait pas 
6t6 le meunier — Qui lanca les pieds 
derri&re — lis auraient 6t6 tous 
noy6s — Pouf ! dans Teau, Monsieur 
le bailli. 



5. Le cheval de bois. 



a) RounC doudoum' so It slokai 
Djambe di btces n n e nin oVohai 
Sijamdye lip' tit mount 

Ni tape nin sespids podri 
Pouf es Vaitoe volla neyi. 

Li6ge. 

Trad. — RounV doudoum ! surla 
souche [de bois] — Jambe de bois n'a 
pas d'os — Si jamais le petit meunier 
— Ne lance pas les pieds derrtere — 
Pouf! dans Teau le voila noy6. 

b) Youpe toutoupe se le spourya 
Djambe de bos n'a pout d'oucha 

Les poyes pounet 
Les tches vesset 
Les djones feyes se marie t 
Avou des bais p'tils gros valets. 
Jodoigne. Com. de M. Ed. Etienne. 



Trad. — Youpe toutoupe sur le 
« troncon d'une jambe de bois » — 
Jambe de bois n'a pas d'os — Les 
poules pondent — Les chiens vessent 
— Les jeunes filles se marient — 
Avec de beaux petits gros gallons. 



6. Le « tambourier > ( ! ) 



I. 



Roum' doudoum Colau Massin 
Vosse tabeur nuva nin bin 
Fez-le onpauh alter pus bin 
Vos serez mu p'lil cusin 
Djusqu'a Vanneye qui vint. 

Verviers. 

Trad. — Roum y doudoume Colas 

Massin — Votre tambour ne va pas 

bien — Faites-le un peu aller mieux 

- Vous serez mon petit cousin — 

Jusqu'a Tann6e qui vient. 

II. 

a) Roum' doudoume Cola Roubegne 

Vosse tambour ni vin nin begne 

Vosse bdcelle ni set danser 

Vosse valet rtel set K 'miner. 

Amonines. Ardennes. 
Com. de M.J. Lambert. 



(1) observation. — Les formulettes du taburi « tambourier » sont extreme- 
ment r£pandues : nous en avons re^u ou reeueilli des variantes en nonibre 
considerable de toutes les parties du pays. L'etendue de leur popularity s'cxplique 
par le fait que, dans ce jeu, Tenfant etant a califourchon sur la cuisse du papa, 
celui-ci souldve le pied pour le faire sauter et frappe en cadence le sol de son 
talon. 

Depuislaremarque faite parM. Body, ci-dessus p. 41, le nom du personnage, 
du taburi, qui est cite dans la formulette, presentant quelque interet, nous avons 
op£re un classement des variantes au sujet de ce mot. 11 en resulte que Colas 
Massin, Mazegne, Massegne, Masse ou memo Mazindje est connu exclusivemeut 
dans le pays de Verviers, les Hautes-Fagnes et le Nord de PArdenne. A Malmedy, 
suivant une communication de M. Pabbe Pietkin, on trouve Colds Rouftin, tandis 
qu'on a Colas ou Colau Robin ou Roubin en pleine Ardenne et en Pays gaumet, en 
Hainaut et jusque dans le Brabant wallon ; enfin, Colard Vbin, Oubiti ou Roiibin 
se rencontre a Huy, an pays de Namur et dans le Condroz. 

II serait assez difficile de savoir quel est le texte le plus ancien. M. Body, 
I. c. dorme une conjecture plausible au sujet de la preference accoid^e a Massin 
dans la region de Spa. On peut, dans le meme sens, faire if marquer que Hubin est 
un nom de famille tres repandu a Huy et dans le Condroz. 0. C. 



X 
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Trad. — R. d. d. Colas Roubin — 
Votre tambour ne va pas bien — 
Votre fille ne sait danser — Votre 
valet ne la sait conduire. 

b) Roum' doudoume Colard Roubin 
Vosse tchivd ni va nin bin 
Vosse mesquenne ni set ovrer 
Vosse vdrlet ni set miner. 
Bourdouse es Vahoe ! 
Vielsalm. Com. de M. Malchaire. 

Trad. — R. d. d. Colard Roubin 
— Votre cheval ne va pas bien — 
Votre servante ne sait travailler — 
Votre valet ne sait conduire— Pouf ! 
dans Feau. 

III. 

DourrC doudoume Colard Ubin 
Vosse tchivau ni va nin bin 
Vosse vdrlet rtel set miner 
Vosse mesquenne ni set ovrer 
Vosse tchivau rta pus oVaweine 
F nn'dret a Vaute samaine 
Plein on sli, plein on von 
Plein Veglise di Tibiemont. 

Seilles-Andcnnc. Com. de M M J. P. 

Trad. — Doum'doudoume Colard 
Ubin — Votre cheval ne va pas bien 
— Votre valet ne le sait conduire — 
Votre servante ne sait travailler — 
Votre cheval n'a plus d'avoine — 
II en aura k Tautre (la prochaine) 
semaine — Plein un setier, plein un 
van — Plein TGglise de Tibiemont 
(pres les Avins, en Condroz). 

7. Historiettes. 

I. 

RounC doudoume 
Les cutes poummes 
Mi mere les pe lie 
Mipere les groume. 

Pays de Ferrieres. 



Trad. — R. d. d. — Les pommes 
cuites — Ma mere les pele — Mon 
p&re les mange (litter, rumine). 

II. 

ffule ! el hute ! et ho ! 
Madame qu'est a tchvau 
Le garcon a pied 
Qui porte le panier 

Anderlues. Com. de M u " W. 
III. 

Tchdtrou les ververou 
Dfapierdou mes stotchets. 

V bdcelle esteut d'Ardenne, 
L % valet esteut d'Ouffet. 

V bdcelle esteut tigneuse 

V valet n'aveut qu' treus dfvets. 

Ferrieres. Com. de M. J. Leroy. 

Trad. — Chartreuse, les verve- 
rous (?) — J'ai perdu mes chaussettes 
— La fille 6tait d'Ardenne — Le 
garcon etaitd'Ouffet — La fille 6tait 
teigneuse — Le gargon n'avait que 
trois cheveux. 

IV. 

Dat/e, dadaye 

Wisse sont mes vatches ? 

Dat/e, dadaye 

Elles sont a pre. 

Daye, dadaye 

Qui est-ce qu y y louque ? 

Day&, dadage 

On p 1 tit valet. 

Daye, dadaye 

Qui lidonrans-ne ? 

Daye, dadaye 

On grog pa tar. 
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Daye, dadaye 
Qui diret-i ¥ 
Daye, dadaye 
On gros merci. 

Liege. Jos. Defrecheux, 
Enfantities liegeoises, p. 182. 

Trad. — Daye, dadaye, oil sont 
me8 vaches? — Daye... Elles sont au 
p re , _ Daye... Qui est-ce qui y re- 
garde? — Daye... Un petit garcon — 
Daye... Que lui donnerons-nous ? — 
Daye... Un gros patard (ancienne 
monnaie) — Daye... Que dira-t-il ? — 
Daye... Un gros merci. 



Li pHit homme 
Qui r'vint do boes 
Avou ses mantches 
Et ses co ug nets 
Avou des mitches 
Tot plein s* bonnet 
Po s' baip'tit va... let. 
Vielsalm. Com. de M. Malchaire. 

Trad. — Le petit homme — qui 
revient du bois — Avec ses manches 
— Et ses coins (c'cst un fendeur de 
bois) — Avec des petits gateaux — 
Pour son beau petit garcon. 



O. COLSON. 
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NOTES ET ENQUETES 



6. Les « nutons » et les deux bossus. — Sur Tun des flancs de la 
montagne, sous laquelle se trouvent les grottes de Floreffe, le roc g*6tale 
entierement nu, surplombant une cavite connue sous le nom de « Trou des 
Nutons. » Ces bons petits nains serviables ont a present disparu; ieurs 
tegendes restent, cependant. En voici une fort pittoresque, recueillie sur les 
lieux. 

« Sur la montagne, non loin du Trou des Nutons, les petit* gnomes 
avaient, certains soirs, l'habitude d'aller danser en rond par les beaux 
clairs de lune. Un jour, un petit bossu de Floreffe, passant par Ik, vit la 
ronde des Nutons. lis chantaient : 

Lundi, mardi, mercredi, 
Lundi, mardi, mercredi. 
y> Tout k coup, ils apercurent le bossu blotti derrtere une roche. lis 
l'entrain&rent dans leur cercle en disant : « Ghante, chante, et tu seras 
content de nous ». Le bossu, qui avait la voix fort belle et fort sonore, 
chanta, tandis que la ronde reprenait de plus belle : 
Lundi, mardi, mercredi 
Jeudi, vendredi, samedi 
Et dimancbe aussi. 
» — Qa c'est bien trouv6, dirent les Nutons. Pour te prouver que nous 
sommes contents, vois, tu n'es plus bossu. 

» En effet, le petit homme 6tait droit comme un I et il s'en retourna 
beureux a Floreffe. 

» Un autre bossu du bourg, apprenant cela, rGsolut aussi d'aller 
surprendre les lutins dans leurs danses. II fut vite d^couvert par eux et ils 
le prierent de chanter aussi. Le bossu, d'une voix fausse et criarde, beugla : 
Lundi, mardi, mercredi, 
Jeudi, vendredi et dimanche. 
» — Que c'est mal trouvG, crierent les gnomes : tu nous Scorches les 
oreilles!... Aussi, pour ta punition, tu porteras sur ton ventre la bosse 
que ton camarade portait sur le dos. 

» Et le mauvais chanteur s'etant regard^, se trouva bossu comme un 
polichinelle. » 

J. Lemoinb, La Marlagne et les Grottes de Floreffe. 
O&nd, 1899, p. 20-22. 
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7. — Origine du mot « Alleluia ». — Notre corapatriotc M. Gevaert. 
directcur du Conservatoire dc musiquc de Bruxelles, s'est occup6 plus 
d'une fois des melodies populaires. Tous les savants connaissent la rua- 
gniflque edition qu'il a publiee avec M. Gaston Paris d'un inestimable 
manuscrit de Chansons du XV 6 siecle. Dans un ouvrage sur les Ori- 
gines du chant liturgique de VEglise laline (Gand, 1800) il constate en 
ces termes, p. 27, Torigine populaire du 'cri d'all6gresse des Chretiens : 

« Alleluia etait un refrain populaire parmi les Chretiens des premiers 
si&cles. Saint Augustin le compare au cri musical des matelots (celeusma 
ou celeuma), qui leur sert a se heler et a se r6pondre de loin : Celeusma 
nostrum dulce cantemus Alleluia, ut laeti et securi ingrediamur ad feli- 
cissimam patuam (Ap. Gerbert, De cantu et Musica sacra, t. I, p. 60). 
Sidoine Appolinaire etablit la meme association d'idees dans une pi&ce de 
vers composee a Toccasion de la basilique erigee a Lyon par levequc 
Patiens, vers 475. 

Curvorum nine ch - >rus helciariorum 

Responsantihus alleluia repis, 
Ad Christum levat amnicura celeuma. 

Sic, sic psallite, nauta vel viator : 
Namque iste est locus omnibus petendus, 
Omnes quo via dudit ad salutem. 

« Le chceur des rameurs, pench6s sur l'aviron, adrcsse au Christ son 
» cri nautique, tandis que V Alleluia lui r6pond de la rive (de la Saone). 
» Chantez, chantez, ainsi nocher et pelerin ! G'est ici le lieu ouvert a 
» tous, la voie qui conduit chacun au salut ». (Ep. 100. Ed. Didot, p. 153). 

Les antiennes alleluiatiques font partie surtout des offices auxquels la 
foule des fideles avant anciennement Fhabitude de participer. Voir Ama- 
laire, a propos dc Torticc de la nuit de Noel, De ord. Anliph., c. 15 
(p. 1043) : « Antiphonie qua? celebrantur in eadem nocte circa popularem 
» cantum, et deinceps, habent in tertio nocturrao Alleluia, ut est Ipse 
» invocerit me, et Lcelentur cceli, — Notu?n fecit Dominus, nee non et 
» omnes Antiphonce habent Alleluia qua? canuntur in Matutinis (i. e. in 
» Laudibus). » 
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SIMPLES NOTES SUR LES « LETTRES BELGES » 



ne revue bruxelloise, Le Thyrse, par une enquete 

dont elle a r^cemment public les r6sultats ( l ), a 

ramene Fatten lion sur une question tres contro- 

vers6e : l'existence en Belgique d'une litterature 

nationale. A la presque unanimite, les Scrivains 

consult6s se sont prononc^s pour la negative, sans 

se donner toutefois la peine de moliver bien 

s6rieusement leurs .conclusions. L'occasion est peut 6tre opportune 

pour demander que justice soit faite de ce malentendu patriotique : 

sans doute nous avons en Belgique des pontes, des romanciers, aussi 

puissants, aussi originaux que leurs rivaux de France et d'ailleurs, 

mais nous n'avons pas, et nous n'aurons jamais de literature 

nationale. 

Au point de vue absolu, pour des raisons elementaires qui 
seront un jour codiftees, il n'y a pas, il ne peut y avoir de litte- 
rature « beige ». Le nom de beige, que repr6sente-t-il a nos esprits? 
Rien de vraiment precis et de nettement original, avouons-le. II n'a 
aucun sens intime. II est rest6 purement superficiel et adminis- 
tratis La Belgique, contrde minuscule, de population composite, 
eut k subir, par surcroit, des destins trop divers et trop continuel- 
lement agitGs pour qu'en ses habitants ait pu se former Vkme 
caracteristique, la psychologie tout d'une piece qu'on s'accorde a 
reconnaitre au Slave, a l'Anglo-Saxon, au Frangais. La Belgique 
est trop r6cente comme nation pour 6tre une palrie. Ses Elements 
dissemblables n'ont pu se fond re ; au surplus, a notre 6poque, le 
cosmopolitisme empeche irr6m6diablement , partout oil il agit, 
l'6closion des races selon leurs qualit6s essentielles. Ce n'est pas 

(1) Le Thyrse, revue bi-mensuelle, de litterature, d'art et de critique, Bru- 
xelles. Premiere ann£e (1899-1900) numeros du 15 Janvier et suivants. 

T. VIII, no 5. 13 imii I'JOO. 
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depuis soixante-dix ans qu'existe la Belgique independanle qu'un 
esprit vraiment particulier a la nation aurait pu naitre et s'affirmer ; 
en faisant meiiie abstraction des difficult^ int£rieures, il faut noter 
que noire pays est en quelque sorte le carrefour de 1" Europe septen- 
trionale, et qu'une grande quality de ses fils — a vrai dire, dans 
I'occurrence, c'est plutot un defaut — est d'etre merveilleusement 
receptifs et de subir avee une rare facilite les impulsions etran- 
geres. 

La Belgique, dis-je, n'a pasde bornes qui la d^fendent. Au point 
de vue ethnique, nul ne contestera que ses frontieres politiques 
n'ont aucune signification Sans defense, dans le passe, contre les 
despotismes ambiants, elle demeure ouverte k toutes les influences 
intellecluelles. Deux races absolument distinctes se partagent son 
territoire et debordent au del& de ses lirailes. Ni Tune ni 1'autre ne 
relevc d'une kme indigene : Tune s'atleste gauloise tandis que 
Taulre se reclame d'afflnit^s germaniques. Sur son sol aux dimen- 
sions aujourd'hui restreintes, v6curent jadis de petites patries auto- 
nomes, parfois alliees, parfois rivales et ennemies. Gelte terre 
beige aux elements incoh^rents, le caprice iri*6fl£chi des princes la 
bouleversa sans r^pit jusqu'en notre siecle. Aucun effort vers une 
conscience nalionale n'aurait pu subsister dans une semblable tour- 
mente. Seul dans notre histoire, le reve des dues de Bourgogne 
eut, u n instant, quelque valeur logique. Or, de ces petites patries 
juxtaposes on a fait une nation. On voudrait qu'elle fut une patric 
plus grande et qu'elle eut une ame collective. C'est humainement 
impossible. 

Notez que, pour rester dans les g£n6ralites, je n'ai point 
cherch^ k delimiter la psychologic partieuliere k Thabitant du 
Nord ou a celui du Midi, je ne me suis pas preoccup6 de la part 
de sang germanique ou gaulois qui coule en leurs veines. Je n'ai 
pas voulu m'arr6ter h la question, pourtant essentielle, des langues. 
J'ai simplement essay6 de prouver que si, par 1 'oeuvre d'un Dos- 
toicwsky, d'un Dickens, d'un Voltaire, on doit conclure a une 
litterature russe, anglaise ou frangaise, parce que cette oeuvre 
implique un mode de penser, de sentir et dexprimer special aux 
Slaves, aux Anglais et aux Fran^ais, il ne peut, par contre, y 
avoir, au sens fundamental du terme, une Litterature Beige. 

Une litterature est, plus que les autres arts, l'expression directe 
des d6sirs d'une pairie. Or les Flamands s'illustrant en peinture, les 
Wallons monlrant pour la musique une dileclion rare, ne semblent 
pas s'etre presses de faire oeuvre litt6raire. L'efflorescence des lettres 
en terre beige ne date pas de plus de trente ans, c'est-i-dire d'une 
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6poque ou une litt6rature patriate, essentielle au pays, imper- 
meable k tout ce qui se passe hors de ses frontieres, ne pouvait plus 
naitre. N'avons-nous pas vecu, depuis combien d'annees, sous 
Texclusive tu telle intellectuelle de la France, & ce point qu'aujour- 
d'hui encore, le public qui se pique d'etre au courant, negligeanl les 
productions du terroir, ne lit que le livre frangais ?... 

Toute la question est \k . tributaires de la France au point de 
vue linguistique, il ne nous est pas perm is de supposer qu'on puisse 
6crire en bon frangais de deux manieres differentes, la frangaise et... 
la beige. Qui done se vantera d'ecrire en « beige » ? Tous ceux de nos 
litterateurs qui out le souci de la correction dans l'ecrilure seront 
fatalement et avant tout, des ecrivains frangais, parce qu'ils se 
servent de l'outil frangais — et ceci n'est pas exclusivement. une 
demonstration de M. de la Palice. 

Prenons des exemples. Parmi nos 6crivains, les plus parfails 
sont naturellement ceux dont la forme se rapproche le plus de la 
tradition frangaise : voyez dans ses vers M. Fernand Severin, dans 
leur prose Octave Pirmez, MM. Albert Giraud, Albert Mockel. 
Sans doute chacun nuance cetle « allure frangaise » grace & ses 
dons natifs ; le Wallon se distingue par sa subtilite, le Flamand 
par ses qualites de coloriste. Mais tous, s'ils out le culte de la 
belle ecriture, se reclament de la fagon frangaise de penser et de 
dire, et s'attestent — intellectuellement — Frangais au mSme titre 
que tel po6te ou prosateur des provinces gauloises. 

En France mfime, la literature contemporaine est livree au 
chaos : dans Tinvasion, tantot funeste, tantot vivifiante, des cosmo- 
polites, ils sont rares ceux qui, depuis le romantisme, ont garde la 
clarte classique. II n'y a done pas lieu de nous etonner si le chaos 
r6gne egalenient chez nous, qui recevons, en definitive, le mot 
d'ordre de Paris. Aussi bien, toute question de mode et d'influence 
ecart^e, la diversit6 m^me du genie de nos ecrivains est une preuve 
dvidente de la vitality de notre mouvement litteraire. Nous possedons 
une admirable pleiade de litterateurs en pleine force de production : 
chaque annee nous vaut quelques beaux livres qu'on neglige 
d'ailleurs de lire : il y a \k, pour tous ceux qui aiinent leur pays, 
le motif d'un legitime orgueil. 

Mais, pour conclure a l*existence d'une litterature nationale 
ne faut-il pa's qu'on puisse relever chez ceux qui ecrivent un 
certain ensemble de tendances communes? L'enquete du Thyrse 
a demontre, une fois de plus, qu'elles n'existent pas. Ou les 
trouverait-on, en efTet ? Les poemesde M. Verhaeren traduisent-ils la 
pensee des Wallons et l'habitant du Polder sent-il a la faeon de 
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M. Hector Chainaye? Tels de nos auteurs sont Flamands avec intran- 
sigeance, comme MM. Eekhoud et Demolder, tels autres, Wallons 
avec ferveur, comme MM. Krains et Delattre ; M. Camille Lemon- 
nier est successivement Tun et l'autre. Enfin, notre personnel litl6- 
raire comprend des artistes d'intellectualit^ compliquee — les 
noms de MM. Maeterlinck, Van Lerberghe, Gilkin, Ruyters, me 
viennent a l'esprit — chez lesquels la part de la race est moins 
facilement discernable. Comment classer tous ces talents divers, 
comment les r&mir surtout? Le fait de leur imposer T&iquette de 
beiges, dut on raeme ajouter d'expression franQaise, sous pr&exte 
qu'ils sont tous nes entre Gond6, Luxembourg et Flessingue, n'est-il 
pas d'un critique par trop simpliste? Dans l'amas de leurs livres, 
oil voyez-vous l'oeuvre « natiouale » sur laquelle la theorie d'une 
litterature « beige » se puisse appuyer? Sans doute, avec un sem- 
blant de raison superficielle, on a cit6 la Ligende d'Ulenspiegel, 
mais c'est la surtout un livre flamand. 

II y a done, en Belgique, un d^partement de la litterature 
frangaise, dont les representants sont Frangais au m6me titre que 
tels 6crivains frangais de naissance et a meilleur titre a coup sur 
— car ils sont plus proches du coeur de la race — que des stran- 
gers transplants comme MM. Stuart Merrill, Francis Viele- 
Griffin et Jean Mor6as, par exemple. Aux qualit6s latines de 
logique et de mesure qui sont propres au beau style frangais, ils 
ajoutent leurs dons particuliers, leur fagon de comprend re la Vie, 
d'interpreter les sentiments, de d^crire la magie des paysages. 
Pas n'est besoin qu'ils se reclament du titre de beiges, ils ne 
pourront etre que du pays oil ils out grandi. Et, d'ailleurs, que 
chacun soit lui-meme avec sincerite, avec talent si possible, et 
le public le remerciera d'avoir a sa maniere servi la cause 
nationale. 

II sied de noter ici que d'aucuns, mus par le seul patriotisme 
vraiment intime et rationnel, par l'amour filial du petit pays 
natal, out trouv£ le moyen d'etre mieux que beiges, si j'ose 
m'exprimerainsi, tout en demeurant de bons ecrivains frangais. Ils 
se sont voues a dire l'expressive beaut6 de leur coin de terre, ils en 
ont ressuscitS les 16gendes et les traditions, ils se sont jur£ d'etre 
les chantres £mus du terroir. Que de pages emerveillees nous leur 
devons deja ! Rappelez-vous les Evocations de Bruges par Georges 
Rodenbach, les ^piques fresques du Bas-Escaut deroulSes par M.. 
Georges Eekhoud. En Wallonie, les malicieux contes hennuyers de 
MM. Delattre et Des Ombiaux, les prenantes idylles condruziennes 
de M. Hubert Krains, les descriptions li6geoises de M. Celestin 
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Demblon chantent intarissablement dans nos souvenirs. Gr&ce k ces 
enthousiastes amants des petites patries, notre pays, cornme la 
Bretagne de Brizeux et de Barbey d'Aurevilly, comnie la Pro- 
vence de Daudet, le Quercy de Gladel et les Vosges de Theuriet, 
s'est vu dument glorifte. Nulle consecration officielle no vaut eel 
hommage des poetes et des conteurs. 

II y aurait beaucoup k dire sur cette question des auteurs de 
terroir. II faudrait notamment se rem6morer que, pour n'avoir 
jamais d^signe leur pays dans leurs ceuvres, tels ecrivains — 
MM. Fernand Severin, Hector Chainaye, Gr6goire Le Roy sont k 
citer ici — donnent k chaque page, intense, irrecusable, la sensation 
d'avoir exprim^ la saveur sp&nale a leur ville, k leur contrGe 
d'origine. Ceux-1& surtout, peut-etre, compteront pour avoir enrichi 
le patrimoine frangais de nouvelles images, de fagons incites de 
sentir et d'exprimer. 

Au surplus, ce n'est \k qu'une br6ve remarque dans ces notes 
qui n'avaient qu'un but : proclamer que la literature « beige » 
n'est qu'une fiction nde d'une maladroite, irr^fl6chie et surann^e 
conception du patriotisme. Empechons cetle fiction de devenir 
officielle. II n'y a pas plus de literature beige qu'il n'y a de lite- 
rature suisse ou canadienne. Ce qui est vrai, e'est qu'il est ne sur 
le sol beige nombre d'6crivains de valeur, dont certains comptent 
parmi les meilleurs auteurs frangais de Theure pr6sente. 

Charles DELCHEVALERIE. 
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CHANSONS ET ROMANCES 

RECUEILLIES A LlNCE ET ENVIRONS, PRES LlEGE. 



1. 




Nous somm' ras-sem-bl£s en com - pa - gni 




£ 



A - vec nos a - 



-p 



a - mours Grand Dieu Ta - gre* - a - ble vi - e 



^m 



la du - rer tou - jours 



II. 



La nuit qiTest passee, j'ai fait un reve, 
Que j'6tais couch6 aupr^s de vous. 
M orb] u, ce n'est qu'un mensonge. 
L'amour ni'a jou6 un tour ! 



nr. 



Quand il faut quitter l'objet qu'on aime, 
Oh ! que le depart est rigoureux ! 
Que le depart cause de peine, 
Quand on s'aime bien tous les deux. 



IV. 



Maudit lambour, aussi trompette, 

Qui a v'nu chercher mon fiddle amant, 

Ramene-le dessur l'herbette, 

Tu me rendras le coeur content. 
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2. 



*=*= 



3=£^^^Ze£^E*£e&1 



La belle se le - ye De bon ma tin Dans son jar - din Pour y oueil- 



i*£ 



1 



~?-=^=^ 



-7-^r- 



P 



lir la vi - o - lette Elle s'en-dor-mit Son a-mant qui est aupres 



3e£ 



d'elle la ren-veil - lait, la ren-veil - lait 



II. 

La belle faisez moi-z-un bouquet, 

Qu'il soit bien fait. 
Qu'il soit bien fait et bien lte 

Tout a l'entour 
Que vos amours aussi les miennes 

Qu'ils soient dedans. 

in. 

La belle en faisant ce bouquet 

Elle soupirait 
Ah qu'avez-vous, belle ma mailresse, 

A soupirer? 
Regrettez-vous vos amourettes 

Du temps pass6? 

IV. 

N'y a plus k soupirer qu'i rire, 

Vous le savez. 
Vous savez que je suis enceinte 

D'un p'tit enfant, 
Quand vous reviendrez de la guerre 

II sera grand. 

v. 

Que ferons-nous de c' grand enfant, 

De mon enfant? 
Nous lui mettrons une cocarde 

De ruban blanc, 
Et puis nous lui frons monter Tgarde 

Comme un dragon. 
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VI. 

La belle j'ai de l'argent pour vous, 

En voulez-vous? 
Oh, non, non, non, amant, dit-elle, 

Je n'en veux point. 
Tout homme qui s'en va dans la guerre 

En a besoin. 

VII. 

Je m'en irai-z-au cabaret, 

Boire et chanter ; 
A la sant£ de ma maitresse, 

Plus de cent fois. 
Sans oublier mes camarades 

Vive la joie ! 

3. 



=*= 



* 



^ 



De - puis Pa - ris jus-qiTa Va - len - ce J'ai fait cent 



^ 



:i= 



i 



*: 



;£ 



E£fc 



lieues sans tra - vail 



i 



^ 



*-- 



ler Tout en en 



Jc=t 



3=& 



trant 
~p — W 



de - dans 



la 



:* 



vil-le J'ai en -ten - du les com - pa - gnons chan - ter 

II. 
« Eh bien bonjour maitre et maitresse, 
» Avez-vous d' l'ouvrage a me donner? 
» Montez en haut dedans ma chambre 
» Vous entendrez les compagnons chanter. » 

in. 
Voili Fouvrage que Ton me donne 
C'est des souliers k raccommoder. 
« Raccommodez-les bien k la mode 
» Qu'ils soient bien fails, bien travaill^s. » 

IV. 

Le maitre qui dit a la maitresse : 
« Le bon ouvrier que nous avons ! 
» Nous avons trois jeunes fillettes, 
» La plus jolie nous lui donnerons. » 

v. 
« Je vous remercie, maitre et maitresse, 
» De la bont£ que vous avez, 
» J'ai encore un voyage a faire. 
y> A mon retour je TGpouserai. » 
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C'est en al - lant des-sur la mer Le ca-non ti-rait par der- 



E* 



53E 



pa 



riere Notre ca - pi-taine vient demander : N'y a - 1 - il pas deshommes blesses ? 



C'est en allant dessur la mer, 
Le canon tirait par derriere. 
Notr' capitaine vient demander : 
« N'y a-t-il pas des hommes blesses? » 



Oh, si, si, si, mon capitaine, 
Car il y a notr' porte enseigne. 
Notr' porle enseigne, mon bon ami, 
N'as-tu pas des regrets d'mourir? 



in. 



Oh, si, si, si, mon capitaine, 
Car je regrette ma Blanche. 
Notr' porte-enseigne, mon bon ami, 
Ta Blanche nous l'irons querir. 



IV 



Sitot qu'elle m'apergut ma Blanche 
Elle comment a souspirer. 
Ne souspirez pas tant ma Blanche 
Car ma blessure est gu6rissante. 



v. 



....N'engage rien qu'il soit au monde 
Car ma blessure est trop. profonde, 
Avant qu'il soit trois jours d'ici, 
Tu me verras enseveli. 

VI. 

Avant qu'il soit trois jours d'ici. 
Tu me verras enseveli. 
Tu me verras porter en terre 
Entre quatre offlciers de guerre. 



Digitized by 



Google 



82 



WALLONIA 



i=l=* 



r=j=j=j=ji 



-7=^ 



Ve-nez la belle nous i-rons pro- me - ner De-dans ie 
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bois pour nous a - mu - ser Re-nard a des si beaux che- 



iE*Ei 



m 



*=^ 



vaux Que le roi n'en a pas d'plus beaux 



« Venez, ma belle, nous irons promener 
» Dans le bois, pour nous amuser. 
» Renard a des si beaux chevaux 
» Que le roi n'en a pas d' plus beaux. » 



ir. 



Quand ils furent au milieu du chemin : 

« Grands Dieux, Renard, que j'ai grand faim ! » 

« Mangez, la belle, votre main blanche 

* Car jamais plus n' mangerez pain blanc. > 



in. 



Quand ils furent au milieu du grand bois : 
« Grands Dieux, Renard, que j'ai grand soif !» 
« Buvez, la belle, votre clair sang 
» Car jamais plus vous ne boirez vin blanc. 



IV. 



» H61as, la belle, nous voici-i-arriv6s, 
» La ou il y a trois de noy£es. 
» Et vous, la belle, sans plus larder, 
» La quatrieme vous y serez. 



v. 



» H&as, la belle, d^faites-moi vos anneaux, 
» Afin que tout ne perisse pas dans Teau, 
» Et aussi votre belle robe, 
» Je la mettrai dans ma garde-robe, » 
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VI. 



Pendant que Renard d^fit son manteau, 
La belle le poussa dans l'eau. 
« Allez, Renard, coulez au fond, 
» Allez ou vos trois amies sont. » 

vir. 

« H61as, la belle, donnez-moi votre main, 
» Je vous 6pouserai demain. » 
« Allez, Renard, allez au fond, 
» Allez oil vos trois amies sont. » 

VIII. 

« Helas, la belle, qui vous reconduira 
» Au chateau de votre p6re le roi ? » 
4 Ce sera vot* cheval grison 
» Qui a le pas d'un postilion. » 

IX. 

« H&as, la belle, que diront vos parents 

» De vous revoir sans votre amant ? » 

« Je leur dirai que j'ai fait de toi 

» Ce que tu-z-as voulu faire de moi. » 



Ces chansons nTont ete chanties : n°* 1 et 2, par Henri Delmelle, 84 ans ; 
le n° 3, par J. Stassart ; n°" 4 et 5, par M" Stassart, tous de Lince\ lis connaissent 
ces chansons depuis leur enfance. 

(A suivre.) Henri SIMON. 
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REGHERGHES SUR LE FOLKLORE DE SPA 



Suite ot fln. Voir ci-deBsu« p 41. 



XI. 
Notes diverses de folklore. 

La voirie (^autrefois. 

Une habitude d6plorable qui persista jusqu'au milieu de notre 
siecle dans certaine partie du bourg, et cela malgr6 les edits et 
ordonnances promulguees plus de cent ans auparavant, 6tait celle 
de semer sur les chemins, au devant des maisons, de la bruyere 
ou stierneuse que les passanls et bestiaux trituraient el finissaient 
par r&iuire en fumier pour le plus grand profit du cultivateur (*). 
Une fois k l'&at voulu celui-ci Tenlevait pour la remplacer par 
un autre lit. II est facile de concevoir en effet que les bouses de 
vaches et fientes d'autres animaux, melees k l'urine, voire merae 
a la pluie, amalgam^es avec la mousse et la bruyere, puis pieti- 
n£es par b&es et gens, formaient au bout de 15 jours un vrai 
fumier. 

D6j& le 8 janvier 1701, le Souverain-offlcier faisait publier 
k la fenetre de la Halle, au peuple convoque et assemble au son 
de la cloche, une ordonnance dans laquelle figurait cette defense: 

« Que Ton n'aye point a hacher gazons ou slieruures sur les 
aisances et communes, k effet de les jeter sur les chemins et voyes 
publics (sic) pour faire broux et graisses ( 2 ), empechant par ainsy 
la nettete et libre acces des dits chemins. » 

En 1773 notamment, une ordonnance renouvelait cette defense. 

Malgre ces prohibitions, nous avons vu encore dans notre 
enfance ce systeme mis en pratique a Spa dans la partie dite 
du Vieux-Spa (1816). 

(1) Nous avons deja parle de eet usage au chap. IX du present travail, ci- 
dessus, t. VII, p. 194, a propos d'une coutume de la Fetc-Dieu. 

(2) L'engrais en general s'appelle en wallon de V crdhe, de la graisse. 
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Les clapettes. 

II est peu de touristes qui, en parcourant autrefois notre pays 
montagneux, n'aient entendu, k l'automne, le tic tac conlinu causd 
par une sorte de frein primilif appliqu^ par nos paysans k leurs 
charriots, lorsqu'il s'agit de d6valler les chemins un peu escarp^s. 
Ce frein consistait k attacher sous la charrette, k Taide de chaines 
en fer, un fagot de perches flexibles, dont les bouts entraient 
entre les rais de chacune des roues. Elles opposaient ainsi une 
certaine resistance k la marche du v^hicule qu'elles enrayaieut. 

Ge clic-clac qui ne raanquait pas de pittoresque lorsqu'il 6tait 
entendu de loin, 6tait au contraire assourJissant, de pras. Aussi 
dut-on interdire ce systdme dit des clapettes sur la reclamation 
des strangers. Aujourd'hui il est rare qu'on l'employe ( l ). 

FacMies d'ouvrlers. 

1. — Quand un ouvrier, au travail, vient k voir son marteau 
se d6raancher, il doit se h&ter de jeter le manche apr6s le marteau, 
sinon la personne qui le lui rapporterait aurait droit k une recom- 
pense, ou plutot aurait droit k taxer le proprietaire de l'outil. 
G6neralement elle fait payer la goutte. 

Le proverbe wallon et fran<jais « jeter le manche apr6s la 
cogn^e », taper Vmantche apres Vcougmye a un tout autre sens, 
celui de : se rebuter, abandonner lotalement une affaire, une entre- 
prise, par chagriu, par degout, par dGcouragement ( 2 ). 

2. — Si par aventure on penetre sur des travaux en cours, 
tels que la construction d'une maison, d'un b&timent, Tun des 
ouvriers, gen^ralement le plus jeune, s'empresse de venir essuyer 
la poussiere de vos chaussures, k Taide de son tablier et k d^faut 
de sa casquette. Attention qui doit se payer en mettant la main 
k la poche, pour en tirer un pourboire duquel tous profiteront. 

Dictons de servantes. 

1. — Si Ton entre au service un lundi, on casse la vaisselle. 
Si c'est un vendredi, on ne reste pas chez ses maitres. 

2. — Si des le matin on casse « en blanc » (c'est-&-dire de la 
vaisselle de couleur blanche), on est expos^e k casser tout le long 
du jour. 

3. — Le feu qui chante, le bois qui pette (claque) dans r&tre, 

(1) Un arrote du 20 decembre 1825 defendait aux voituricrs de faire claquer 
leur fouet dans les rues du bourg et de se serrir de clapettes. 

(2) C'est Texplication que donne le Dietionn. de UAcademie, reprise par 
Dejardin, Dietionn. des Spots, 2* edit., n' 727. 
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un mohion (une mouche) k la chandelle, annoncent une visite, ou 
une nouvelle pour le lendemain. 

4. — Qwand on-z-a de bon tirnps po s'bouwde, on-z-esl sur 
d'esse bin du s'galant. — Quand la blanchisseuse a du beau temps 
le jour fixe pour laver son linge, elle est certaine d'dlre dans les 
bonnes graces de son amoureux. 

Dictons divers. 

1. — L'homme qui s'est marte trois fois a V blan feute (le 
foie blanc). Et il y a danger de l'ipouser. Les paysanues consultant 
le m^decin sur ce cas. 

2. — Lorsqu'on enm6nage dans une maison nouvelle, ou sira- 
plement qwand qu'on bague « quand on change de logis », il faut 
porter en premier lieu un crucifix, de Teau b6nite et du sel. 

3. — C'est attirer le malheur sur soi que de donner un jeune 
chat noir n6 dans la maison. Parce que poss^der un chaton de cette 
nuance pr6sage du bonheur. 

(Polleor). 

4. — Si pendant la calibration d'un mariage, un enfant fait 
entendre des cris k l^glise, les nouveaux Spoux auront beaucoup 
d'enfants. 

5. — Les mois qui comptent cinq dimanches sont des mois de 
malheur. 

6. — Bondjou, bonne ouve, litter. « bonjour, bonne oeuvre » 
signifie que les jours de fete doivent 6tre sanctifies par de bonnes 
oeuvres. — Ge proverbe, qui manque au Diclionnaire des Spots, 
est sigal6 dans le recueil manuscritde Wolff, 1790, que nous avons 
d6ji signal^ k nos lecteurs M. Colson nous dit qu'il a maintes 
fois entendu ce proverbo employ^ en Hesbaye, comme formule de 
salutation qu'on adresse particulierement aux moissonneurs. II si- 
gnifie alors : Je vous souhaite bon-jour, et succ6s en votre travail. 

Mitiorologie et Agriculture. 

Les dictons et remarques suivantes sont des annotations manus- 
crites trouv^es dans des exemplaires de V Almanack du 
Departement de VOurte pour Tannge 1807 (le n° 1 settlement) 
et pour I'annGe 1817. 

1. — Observez le vent qui domine le jour avant la Pentecote 
et de la B^n6diction des fonds baptismaux ; ce vent dominera 
ordinairement toute Tann6e. 

2. — Les premieres andives doivent etre sem6es sur la fin 
du dernier quartier de la lune de juin. Les choux au declin de la 
lune. 
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3. — Quand oil arrache les pas d'&nes la veille de TAssomptioQ, 
ils sont d^truits. 

4. — Le temps qu'il fait le premier lundi et mardi apr£s chaque 
Quatre Temps, vegne jusqu'au Quatre Temps suivaut. 

5. — Comrae mars commence, ainsi il le laisse. 

6. — Comme les Avent commencent (sic) comme ils finissent. 
S'ils commencent humides ou sees, ils finissent de mSme. 

7. — On dit qu'il n'y a pas de mois d'avril ou il ne tombe 
de la neige. 

8. — II faut planter les f6ves et les pois un mfime jour ou 
la Noel a tombfe, e'est-i-dire s'il tombe le lundi les planter un 
lundi, et ainsi ils ne gelent pas et les oiseaux et autres bStes ne 
les devorent pas. 

9. — On seme les choux des que la Saint-Jean est passee, e'est- 
i-dire au d6clin de la lune apres la Saint-Jean. 

10. — Saint-Mathias (24 fevrier) rompt les glaces. Le vent qu'il 
fait ce jour-li domine les trois quarts de Tan. 

Les re marques suivantes sont empruntees a la tradition orale. 

11. — I nest mdye one airtchire es cir, si V Saint Dgedr rtest 
v'nou. — Le retour des martinets hi rondel les n'a pas lieu avant 
la Saint-Georges (23 avril). 

12. — Quoand les coucous ont magni des fromb&hes, i 
rt chantet pus. — Le coucou ne disparait du pays que lorsque 
les airelles ou myrtilles sont m fires. 

13. — Un dicton rim£ sur deux dates populaires : 

A V Saint- Thoumas A la Saint-Thomas (21 decembre) 

Boteie oqu qu* Cas Blute ce que tu as (*) 

A V Saint-Popo A la Saint-Popon 

Les leus r'vont a saut. Les loups entrent en rut. 

14. — Quand on est aux champs, et qu'il tonne, il faut se 
refugier sous un tremble, pour n'Stre pas atteint par la foudre. 
Parce que la Vierge s'est abrit6e un jour sous cet arbre, dont, 
depuis, la feuillo tressaille sans cesse. 

(Sol waiter.) 

15. — Si Ton est a la maison, et que la foudre vienne a se 
faire entendre, il faut pour Tecarter de sa demeure jeter du sel 
sur le feu de Vkive. Car le sel qui sert dans la c6remonie du 
baptgme a etc b6nit. 

(SolwaBter). 

(1) Apprdtez vos farines pour faire les cougnoux de Noel. 
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16. — Le feu mis k une maison par la foudre ne se peut 
dteindre. II est done inutile de tenter d'jrrfiter un incendie allume 
par le feu du Ciel. 

(Croppe). 

17. — Si le cafe qu'on vient de moulre tient k V Idsse (au 
tiroir du moulin), e'est le signe certain qu'il neigera bientot ou 
bien qu'il pleuvra. 

(Win«m;*l«nche). 

Amour et coquelterie. 

Moyen infaillible pour ramener Tamoureux qui a cess6 ses 
assiduit^s. La jeune fille doit lui arracher trois cheveux sans qu'il 
s'en apergoive, et les introduire par un petit trou dans un oeuf, 
qu'on enterrera dans le fumier. L'oeuf ayant ferments, on Ten 
retirera et k Taide d'une piqdre d'6pingle, qu'on y pratiquera, il 
en sortira un peu d'huile : Cole du ratira ( ! ). Si de celte huile 
on parvient k frotter l'amoureux, il deviendra fou d'amour pour 
la jeune personne. 

Les paysannes auxquelles semblable mftsaventure arrive vont 
aussi demander au pharraacien du Vole du ratira, chose qu'il 
ne manque point de delivrer. 

Une jeune fille ayant fait cette demande k un apolhicaire, 
celui-ci r6pondit qu'i cet effet il lui fallait une anguille, qu'elle 
apporta, pensant qu'il allait en tirer Voleminl « Tonguent * ducisse 
biesse-ld I Et il lui remit une huile quelconque. Inutile d ajouter 
qu'il s^tait fait de la bSte une excellente friture. 

Les mAmes jeunes candides Ardenaises, — parfois coquettes, — 
deraandent souvent au cordonnier qui leur fait des souliers de 
dimanche de mettre dans la chaussure neuve de crla, c'est-&-dire 
du cuir qui en marchant fait « crier » la semelle. 

Un malin usant du mfime true que le pharmacien ci-dessus, 
se fit delivrer par la jeune fille une cahotte du flgue « un petit 
panier de Agues », fruits dont il 6tait friand. 

Le fromage des quatre saisons. 

II y a quelque temps, en parcourant de vieilles lettres du 
siecle dernier, adress&es a un exp6diteur d'eau min^rale, k Spa, 
j'en d6couvris une qui piqua ma curiosit6. 
En voici la teneur : 

Reinsberg, le 2 may 1783. 
Monsieur, 

Son Altesse Royale le Dae (de Saie-Tescben) s'6tant rappelG d'avoir vu 
a Spa, un certain fromage appelG a quatre couleurs, m'a charge de lui en 

(1) Ole « huile » ; ratira, de « attirer », faire revenir. 
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faire venir un; commeje ne connois personne a Spa, oserois-je vous prior 
Monsieur, dc vous charger de la commission, et d'en envoyer un ici le 
plus tot possible. Le remboursement des fraix se fera oil vous voudre soit 
a Hambourg, Aix-la-Chapclle ou Berlin. Ayez en memo terns la bonte de 
faire marquer la caisse ou le panier a l'adresse de M. Stephan, maitre 
d'hotel de S. A. R. et de la faire passer pas Gueldres, Cleves ou Wesell 
selon que vous aur6s occasion. 

En me rappelant a votre bon souvenir j'ai Thonneur d'etre, Monsieur, 
votre tres humble et tres obeissant serviteur. 

Souffroy. 

La suscriplion portait : 

A Monsieur De Feau, marchand apothiquaire a Spa. 

Je me suis djminde ce que pouvait bieu etre ce fromage 
a quatre couleurs, que le bobelin de marque avait vu et proba- 
blemenl goute a Spa. Je m'enquis done aupres de confreres, grands 
liseurs de bouquins du terroir; j'interrogeai des spacialistes en 
Tart de froma^erie. A ma question, les uns et les autres etaient 
reste's bouche bee. 

Ni de Limbourg en ses Amusements des Eaux de Spa; \\i 
les auleurs anonymes du Perroquel de Spa, et de V Homme sans 
ftiQon, qui pourtant ont recueilli ou note bon nombre de particu- 
larity, en leurs ouvrages, n'avaieul sjgnale celle qui me preoc- 
cupait. 

Admirez le hasard : intelligent, quelquefois. En relisant il y a 
peu de jours un petit volume assez insignifiant, Le Grand Calen- 
drier de Heroe, pour Tannee 1792 ( ! ), je tombai sur ce paragraphe, 
qui venait a point nomine me fournir la solution vainement 
cherch^e. Je copie : 

C'est a Herve et dans ses environs qu'on fait cos fromages si recher- 
ches, connus sous le nom de Remoudous ; ils passent p*>ur etre les meilleurs 
de TEurope, et le c6lebre medecin van Svvieten dit dans ses ouvrages que 
ce sont les plus sains qu'il connaisse. O.i observe pour les faire, d'employer 
le lait qui est reste* dans le pis de la vache, apres qu'on fa trait a l'ordi- 
naire ; un quart d'heure ensuite on la trait de rechef, et e'est de cette petite 
quantite de lait qu'on forme ces fromages. II s'en fait une seconde espece, 
que Ton appelle fromages des quatre saisons, ainsi appel^s parce que les 
quatre coins de ces fromages ont un gout et une couleur diflferente, ce qu'on 
opere au moyen d'epiceries et de jus des plautes ordinaires et odoriferantes. 
Ceux-ci pesent depuis douze jusqu'a vingt-cinq livres ( 2 j. 11 s'en fait une 
troisieme espece, qu'on nomme simplement fromages de Herve ; il sert 
principalement pour le commerce exterieur et la quantity en est etonnante. 
Le d6bit s'en fait en Flandres, en Brabant, a Ltege, en Allemagne, en Lor- 
raine, en Alsace, en Bourgogne et jusqu'en Suisse. Comnie le paturage ne 
donne pas beaucoup d'occupation aux ho names, ceux qui ne sont pas occupes 

(1) A Herve, chez F.-J. Vieillevoye, imprimeur, in 18 de 183 p. 

(2) Nous eussions pu en rester 14 de notro extrait, imis le reste de Particle 
nous a paru meriter la reproduction. 
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aux fabriques vont au paysde Juliers, en Hollande, dans la Frise et dans le 
Holstein acheter deschevaux, les chargent de fromages et vont les vendre 
ainsi que cette denree en Lorraine, en Alsace et en Bourgogne, provinces 
ou les grands chevaux nnnquent. Ceux qui ont ete atteles reviennent con- 
duisant des vins de Bar, de Bourgogne. de TAlsace et de la Lorraine, ou 
avec des marchandises de la Suisse et de Lyon, pour la province, et pour 
les villes de Liege, de Maestricht, d'Aix-la-Cliapelle et autres ; tellement 
qu'il y a aux environs de Herve, une quautite etonnante de voituriers et 
de marchands de chevaux : les frequents voyages qu'ils font pour le trans- 
port des fromages et pour celui des draps aux foires les plus 61oignees, 
contribuent k une activite et a des connaissances qu'on ne trouve pas dans 
le Quartier-Flamand ( ! ). 

Masons et gentilds. 

On a maintes fois constate la vitality des surnoms collectifs 
que s'adressaient nos peres, de ville a ville, de village k village, 
dans un but de satire plus ou moins precise. 

Voici quelques-uns de ces « blasons » qui ont encore plus 
ou moins cours dans rancien Marquisat de Franchimont. J'y 
ajoute quelques gentiles. 

1. Verviers: les Matchets ou les Magaeux (Vpelottes. Le 
premier sert k designer au propre, les ouvriers teinturiers. Le 
second constitue une injure sanglante ; elle provient de ce que, 
lors d'une famine qui eut lieu durant Thiver 1788-1789, ces mal- 
heureux habitants allerent dans les villes voisines, ramasser les 
dpluchures pour s'en nourrir. 

2. Wegnez: les Honbolets ; origine inconnue. 

3. Neufchateau (pr6s Dalhem) : les Ramonis, peut-(Hre parce 
que les habitants fabriquent les ratnons, balais ( 2 ). 

4. Sart : les Coularts. 

5. Jalhay : les Lehoux* 

6. Solwaster : les Lopets. 

7. Winamplanche : les Cawais. 

8. Desniez : les TchennHeurs, faiseurs de tchenas, sorte de 
paniers. Se dit volontiers avec un sens injurieux, en le rappro- 
chant de tchinn'leur, qui aime les jeux obsceues. 

9. Francorchamps : les Bous d'fagne « les boeufs des Fagnes » ; 
allusion a leur pr^tendue lourdeur. 

10. Creppe : les Vais d y Creppe « les veaux » ; parce qu'ils se 
distinguaient, parait-il, par leur entetement. Le gentile" est Crep- 
pelins. 

11. Spa : les Torais « les taureaux » ; cette injure, qui remonte 

(1) Pages 52, 53. 

(2) Le gentile* de Neufoh&teau (Luxembourg) est Tchestrolet, 
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aux premieres annees du siecle, 6tait appliqufie aux Spadois parce 
qu'ils avaient le renom d'dtre des forcends et de mettre a raal 
les paysannes. Le genlil6 est Spadvois. Au dernier si&cle, ils6taient 
appeles « Spadanois » par l'auteur anonyme de YHomme sans 
Fagon (*)• 

12. Nivesez : les Campinaires, ainsi d6sign6s, a ce que Ton 
croit, parce que leur pays ressemble k celui de la Gampine. 

13. Mont (prAs de Theux), les Boas d'Monl « les boeufs ». 

14. Goo : les Breyds « les braillar.is », parce qu'en raison du 
bruit que fait la cascade, ils dldvenl habituellement la voix en 
parlant. Le nom du gentil6 est Coietais. 

15. Quelques gentil6s : Theux, Teutins. — Sart, Sarteus. — 
Tieqe (pr6s de Sart), Tidflous. — Pepinster, Peplns. — Polleur, 
Pollinwes. — Pouillou-Fourneau (Theux), les Poi'ous d % d Fornai ( 2 ). 

16. On r^p^tait en forme de dictons, au dernier si6cle, dans 
le Marquisat, la petite sirie suivante relative k des locality voi- 
sines du chateau de Franchimont : 

A Tfieux, A Theux, 

Grands plaitieux. Gens processifs. 

A Becco, A Becco, 

On n' magne nin s' so. On ne mange pas son sottl. 

AVReid, AlaReid, 

Cest cope. Cest encore pis. 

A Harward, A Haut-Regard, 

Cest por lu dial, G'est seulement Ik, le diable. 

(G'est surtout \k qu'on est mis6reux). 

A Haut-Marais, A Haut-Marais, 

Les macrales y dansaient, Les sorei&res y font leur sabat. 

A Verdbouhon A Verdbuis&on, 

On beut d posson. On y boit qu'au posson (petit pot). 

17. Un dicton du terroir. — II existe entre Francorchamps et 
Stavelot une ferme assez importante — jadis domaine des princes- 
abb^s de ce dernier bourg, — appel6e V Cinse es Hdze. A Sart et 
dans les hameaux voisins, lorsque Ton quitte quelqu'un, prelextant 

(1) [Je dois signaler ici la forme Spadin , nom de famille d'origine francaise, 
comparable a Flandrin. Ce nom est tres rare : tous les Spadin que nousconnais- 
sons sont des parents tres proches (ma mere appartient a cette famille). La grande 
rarete de ce nom explique qu'on ne le voie point aux listes £tudiees par M. Body 
dans son beau travail d'onomastique wallonne publie en 1879 (Bull, de la Soc. H4g. 
de litter, wall., 2* s., t. IV), lequel donne cependant p. 212 et 213 les noms wallons 
et francais Dispa et Despa. — 0. C] 

(2) Dans un poJmo burlesque intitule VEburomde oj Guerre des Liegeois, 
Visi, 1790 , au chant dixiem3, les habitants da Sambre et-Meuse sont appeles les 
Sambrotins. 
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qu'on a peu de loisirs, on lui dit d'ordinaire : Xenne va, ca ja 
hdsse « je m'en vais, car je suis presses. A quoi Hnterlocuteur 
riposte invariablement : A-v' lu rinse avou ? « avez-vous la ferme 
avec >, c'est-&-dire la ferine esl-elle aussi a vous ? 

18. Herve : le gentile de Herve est Haivurlin, qui n*a, corame 
tout gentite, aucun sens satirique. Les Herviens, cependant, pas- 
sant pour aimer leur terroir d'une maniere forcen^e, on d^coche 
volontiers ce trait k ceux qui se vantent d'en etre originaires : 
Dju so (V Haive et nd d* Haive, (lj % sos l" ft 1V6 Haivurlin « Je suis 
de Herve et pas de Herve, je suis le fils d'un Haiverlin » (*). 

J'ai parte pr6c&iemment des crahlis qui, du pays de Herve, 
amenaient ici et ailleurs les crahais (charbon de terre menu), 
pour les forgerons, et des fruits, pommes, chataignes, etc. 

Je retrouve dans mes notes, prises autrefois k la lecture de 
r^dition du Rabelais d'EsMANGARS et d'ELoi Johanneau (Paris 1823), 
si riche en commentaires curieux, cette annotation k propos du 
mot averlan, t. I, p. 108 : « Averlan signifie ordinairement un 
» d6bauch£, se dit averlin dans le Poitou. Au chap. IX du 4 m< livre 
» de Rabelais, se prend pour lourdaud, mais il s'entend proprement 
» de certains paysans wallons qu'en Lorraine on appelle averlin 
» en retenant Inspiration et la terminaison allemande ; ce sont des 
» rouliers, habitants du village de Haver (sic) ( 2 ), dans le duch6de 
» Limbourg, gens lourds et grossiers encore plus que les autres de 
>► leur sorle. lis font en France un grand trafic de chevaux sous 
> pretexte d'y apporter ou voiturer des marchandises de leur pays, 
» ce k quoi Rabelais fait ici allusion. » 

Averlin correspond 6videmment a Haivurlin, Haiverlin, gen- 
tile de Herve ; la remarque des annotateurs concernant Inspiration 
le dit assez. 

Albin BODY, 

Archivieto de la ville, Spa. 

(1) [Un dicton analogue est appliqu6 aux Athois : « Jo suis d'Ath ct pas 
d'Ath, je suis du faubourg ». — 0. C] 

(2) II s'agit de Herve, dont par metathese on a fait Haver. 
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SUR L'ORIGINE DES GILLES DE BINGHE 

I. 
Les airs des Gilles. 

ecemment a paru en une brochure intitulee UOri- 
gine des Gilles de Binche ( l ), la relation de la 
discussion hislorique surgie k ce sujet entre M. le 
docteur van den Corpit, sGnateur, et M. Ernest 
Matthieu, avocat, secretaire du Congres Hislo- 
rique d'Enghien en 1898. 

M. Matthieu estime qu'il y a lieu de ratta- 
cher les fetes de Binche a la Revolution braban^onne et a la haine 
des Binchois contre le gouvernement de Joseph II. 

Pour M. van den Corput, « ces r^jouissances si originates et 
d'un caracterechevaleresque si 6niinemment 6lrange, se rapportent, 
k n'en plus douter, k la commemoration des festivites sans prece- 
dents qu'y donna, au mois d'aoiit 1549, Marie de Hongrie a son 
frere Charles V et au fils de celui-ci, le futur Philippe II ». 

Nous ne pretendons pas examiner la question au point de vue 
historique ; nous nous bornons a Tenvisager du cote purement 
musical. D'apres nous, M. Matthieu a raison lorsqu'il declare que 
Tinstitution des fetes de Binche n'est pas de beaucoup antGrieure 
k la fin du siecle dernier. 

Entre autres arguments, M. Matthieu invoque Tage probable 
de l'air portant sp&nalement le nom d'air des Gilles, qu'il considere, 
avec M. Paul Bergmans, comme 6tant de la seconde moitte du 
xviii 6 siecle. 

(1) Extrait de i Education populaire, directeur-fondateur M. Clement Lyon, 
xn* et xih" ann^es, n" du 2 novemhre, 22 et 28 deoembre 1899 et des 4.11 et 18 Jan- 
vier 1900. lmprimerie do VEdmation populaire, aCharleroi, rue de Montigny. 
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II se fonde ensuite sur un refrain ( ! ) qui semble faire allusion 
au costume des Gilles, costume reproduisant des lions : 

Lion Belgique, 

Quaod on te pique, 

Tu sais montrer les dents ; 
ou selon une variante : 

Lion Belgique, 
Au coeur ardent, * 
Quand on te pique, 
Tu sais montrer les dents. 

Sur le premier point : 

M. van den Corput estime que « pour tout humble profane le 
rythme entrainant de la cadence et surtout la simplicity archaique 
de la phrase melodique sembleraient devoir plutot faire remonter 
Vair des Gilles au xvi e stecle ». 

Avec tout le respect di k Thonorable s6nateur, qu'il nous soit 
permis de lui dire que ces reserves et ces considerations generates 
ne sauraient servir d'arguments. 

Toute la contexture de la ra&odie prouve que des I'origine cet 
air a &6 un air de danse, joue probablement par les fifres ou les pe- 
tites flutes. Les phrases composes d'une mesure unique en \ imme- 
diatement r^pSUJe, proc6d6 dont il est fait usage durant presque 
tout le cours du morceau et surtout la finale 
si caracteristique que nous notons ci-contre, 

ne sauraient laisser de doutes au sujet de l'origine, ni de Vkge de 
cet air, dont voici d'ailleurs les themes (*). 



m 



m 
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(1) « A Torigine, dit M. Matthieu, des paroles sc chanterent sur eette musique 
(Vair des Gilles), mais elles se sont pcrdues : on n'a recueilli que quelques refrains, 
notamment : Lion Belgique... » 

(2) Paulin Gailliard. Le Camaval de Binche, Rectteil complct des Airs des 
Gilles , pour piano, Binche, 1897. — Les huit dcrnieres mesures ci-dessus se 
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II faudrait ne jamais avoir entendu de meiodie du xvi* siecle, 
pour se croire autoris6 k faire remonter cet air k Tepoque de 
Charles-Quint. 

Get air de carnaval est parfaitement en situation ; mais il faut 
bien le reconnaitre, les chants populaires du xvi e siecle ont beau- 
coup plus de souffle que les airs de contredanse du xvm* ou du xix e . 
II est d'ailleurs infiniment probable que si Yair des Gilles appar- 
tenait au repertoire des danses populaires du xvi e siecle, il sonnerait 
en g, le ryhtme populaire par essence et de toute antiquity. 

Au surplus, d'autres airs du carnaval de Binche sont empruntes 
k des danses, contredanses ou quadrilles infiniment modernes. On 
peut ais6meut s'en convaincre par le tr6s interessant recueil public 
par M. Paulin Gailliard. Parmi ces vingt-six airs, parfaitement 
transcrits pour le piano, il n'en est pas un qui ait plus d'un siecle 
d'existence. 

« Qu'il y ait ou non allusion k une revanche du Lion Belgique, 
cette allusion, » dit M. van den Corput, « s'appliquerait selon moi, 
tout aussi bien, sinon beaucoup mieux, k la terrible revanche que 
prirent les Beiges sur les Frangais k S'-Quentin, en repr^saillesdu 
pillage et de la destruction complete des merveilleux chateaux de 
Binche et de Mariemont par les soudarts du roi de France Henri II, 
cinq ans apres les somptueuses fetes de Marie de Hongrie, plutot 
qu'& la haine assez peu jusliftee dont les Binchois auraient, suivant 
M. Ernest Matthieu, ete anim6s contre Joseph II ». 

M. Matthieu r6pond : « N'en deplaise a mon estime contradic- 
teur, ce refrain est date ; il fait incontestablement partie du reper- 
toire populaire de la revolution brabanQonne ». 

En effet, le refrain est date, et si bien date que nous Tavons 
trouv6 k plusieurs reprises, dans le Recueil des chansons patrio- 
tiques dedie aux Beiges, paru sans date ni indication de lieu, vers 
1798, imprim6 k Bruxelles, selon toute apparence ( 1 ). 

repetent avec des variations et sont suivies de la repetition du theme initial, 
pour finir. — Dans son numero du 28 fevrier 1895 le journal Le Petit Bleu 
decrit comme suit < UArguedaine (Le farneux air des Gilles) », la danse dont 
nous parlons : « Elle (cette danse) est composed de tr^moussements et de.dehan- 
chements. Toute la personne du danseur est en mouvement, suivant la musique 
au rythme endiable" qui l'aceompagne. Ajoutez a cela la cadence grele des sabots 
qui claquentsur les paves et le son des grelots. » Le journal ajoute : « Le peuple 
a adapte des paroles insigniflantes sur cette musique si alertc. Elles commencent 
ainsi : Marcelline, Marcelline — Cirez vos bottines, etc. » 

(1) « Nouvelle edition, eorrigee et augmentee. A la Liberte. » Ce recueil est 
suivi de deux autres. Le deuxieme porte egalement le titre de Iiecneil patrio- 
tique, eto. ; tandis que le troisieme est intitule Recueil de ctiansons pratiotiques 
« sur les principaux evenements qui se sont passes depuis la revolution. Dedie" 
aux Beiges. A la Liberte », et se terminc par un « Calendrier pour Fannee 1791 ». 
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II figure d'abord au premier volume, p. 108, pour une chanson 
porlant la suscription : « La fermet6 des Beiges pour le maintien 
de leur Religion et de leurs Loix. Sur Tair : Chers amis pour se 
faire, etc. Nouvelle Edition revue et augmented ». 

Nous reproduisons textuellement la premiere strophe : 

Pour leur chere Patrie 
Les Beiges remontrans 
Au risque de leur vie 
Maintiennent leurs serments. 

Lion Belgique • 

D6s qu'on te pique J bis. 

Tu sais montrer les dents. ' 

Suivent quinze strophes du meme genre, avec certaines varia- 
tions dans le refrain. 

Le deuxieme volume contient, p. 3, une chanson de six strophes, 
« sur Pair : Chers amis pour se faire ou Lion Belgique », dont voici 
le premier couplet : 

De Thaute Germanie 
Vient Toiscau d6vorant, 
Pour nos oter la vie 
Par son gouvernement. 

Aigle perflde 

Ton bee avide 
Nous fit bien du tourment. (bis) 

Le m6me volume renferme, p. 92, une chanson intitul6e : « Le 
patriotisme vainqucur. Air : Pour leur ch^re Patrie »; le premier 
vers de la chanson ci-dessus indiqufee est deveuu timbre a son tour. 
Nous en donnons cgalement le premier couplet : 

Beiges chantons la gloire 
De nos flers combattans ; 
Sous leurs pieds la victoire 
Ecrase nos tyrans. * 

Lion Belgique 

D6s qu'on te pique 
Tu sais montrer les dents. 

Nous n'examinerons pas jusqu'a quel point cette po^sie a pu 
contribuer k enflammer le zele des h^ros brabangons ; nous nous 
bornons a de simples citations. 

La chanson indtquee en premier lieu comme timbre figure 
accompagnde de la musique, cette dernterese trouvant indiquee par 
le simple mot air, au recueil intitule : Les plaisirs de la societi, 
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public k Amsterdam en 1761 ( l ). Voici egalement la premiere strophe 
avec la melodie : 
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Chers a - mis, pour se fai - re Un for- tu - ne dcs - tin, 
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faut se sa - Us - fai - re, Et oon-sor-ver sans fin De la ten- 
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dres -se Pour sa mai - tres se, Et du gout pour le vin; De la ten- 
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dres - se Pour sa mai - tres - se, Et du gout pour le vin. 

C'est done le refrain compose de trois vers indiqu^ par M. 
Matthieu, et non la variante comprenant quatre vers, qui forme le 
veritable refrain de Tepoque brabangonne. 

11 y a lieu de croire que Tune des deux chansons pr6cit£es au 
refrain « Lion Belgique » devint populaire a Binche& la fin du siecle 
dernier; mais qu a cetle 6r>oque la melodie en » qui nous est fournie 
par Les plaisirs de la socidte, parut d6ja demodGe et fut remplacee. 
L'on trouve en ettet sous le n° 2 des airs publics par M. Paulin 
Gailliard, une melodie intitulee « Lion Belgique », congue tout 
entire dans le slyle des marches de la fin du si6cle dernier et 
s'adaptant parfaitement aux chansons dont s'agit. Quand nous par- 
Ions cTadaptation parfaite, nous glissons sur les heurts apportes de 
tous temps a la m&rique par la plupart des chansonniers de langue 
frangaise. 

Voici 1'adaptation r6alis6e; elle debute par le refrain : 
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Li - on Bel - gi - que, Des qu'on te 
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sais montrcr les dents. Pour leur ehe 
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(1) T. IV, p. 33. La musiquc se trouve aux annexes sous le n" 15. 
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Bel - ges re - mon - trans, Au risque de leur vi - e, Main- 
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tien - nent leurs ser - ments. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de dire un mot encore 
des conclusions de M. van den Corput. « L'on ne comprendra 
pas, » dit rhonorabie sdnateur, « pour quelle raison la petite ville 
de Binche eut eel6br6, avec tant d'enthousiasme et d'entrain, 
une revolution a laquelle, il faut le reconnaitre, elle n'eut qu'un 
int&ret fort eloign^ et ne prit, que je sache, aucune part &da- 
tante. » Nous ne voyons pas, a not re tour, pourquoi renthousiaste 
et tres musicale petite ville de Binche, car les tr6s r^elles aptitudes 
musicales des Binchois ne datent certaineraent pas de hier — n'aurait 
pas, aussi bien que d'autres villes du Hainaut, entonn6 les refrains 
de la Revolution brabangonne ( l ). Nous avons constats que ces 
refrains ne brillent pas pr6eisement par une tr6s grand e elevation 
de la pens6e; mais les bons Binchois avaient le droit de croire avec 
Beaumarchais que ce qui ne vaut pas la peine d'etre dit on le 
chante. Au surplus nous pouvons encore invoquer ici le Recueil des 
chansons patriotiques, car il contient & la page 92 du deuxieme 
volume une chanson intitule Le portrait du Beige, sur Tair : « Un 
militaire ou la marche des Patriotes du Hainaut » ; ce qui ne 
signifie pas pr£cis£ment qu'il n'y eut pas de « Patriotes » a Binche. 

II est fort possible que cette double indication de timbre se refere 
a une mclodie unique. Le vers : « Un militaire doit avoir trompette 
et tambour », forme le debut de la deuxieme partie de la chanson. 
« Dans le coeur d'une cruelle » de V Amant-Statuc, opera-comiqueen 
trois actes de Dalayrac, et qui date de 1785. 

Nous concluons : Uair des Giltes est du xvm c siecle, sinon du 

commencement du xix e ; le refrain cite par M. Matthiku date de la 

Revolution brabanconne. Nous ajoutons qi^e si jamais des airs plus 

anciens avaient etc chantes par les joyeux Gilles, la tradition orale 

nous eut conserve ces chants, comme elle nous a parfailement 

conserve les airs du xvir siecle chantes de nos jours encore lors des 

sorties de YOmmcgang de Termondo, le cortege illustre par le Ros 

Beyaert, le fameux cheval des quatre fils Aymon. 

' Fl. VAN MJYSE. 

(1) Au rcste M. Matthieu re pond a octte objection par un renvoi a Lejeuxe. 
Ilistoirc de In ville de Binche, Winanee, ed. Binche, 1887, p. 193, ioqucl donne 
des details sur l'<kat d'eHorvcsoencc oil se trouvait alors la population. 
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11. 

Une discussion historique. 

La discussion qui a surgi entre MM. van den Gorput et 
Matthieu au sujet de l'origine des « Gilles » du carnaval de Binche, 
nous parait devoir faire l'objet d'observations compl6mentaires a 
l'arlicle ou notre collaborateur M. van Duyse, sur la question 
musicale, qui rent re plus parliculierement dans Kordre de ses etudes, 
confirme les pr6somptions de M. Matthieu. Notre collaborateur 
tranchant sur ce point d&initivemeiit la question, nous croyons 
utile de rend re compte des autres arguments historiques invoques 
par M. Matthieu et du raisonnement que leur oppose M. van den 
Corput. 

L'hypoth6se de ce dernier, 6mise par lui en 1898 au Congres 
arch6ologique d'Enghien, £tait, on l'a rapped ci-dessus, que Tori- 
gine des Gilles remonterait au temps de Marie de Hongrie, dame de 
Binche, et que leur nom proviendrait du pr6nom de « Gil » tres 
repandu en Espagne, les Espagnols ayant jou^, parait-il, un grand 
role dans les fetes du xvi e siecle ; enfin, que les plumes de leur 
chapeau rappelleraient rornement de tele des tribus am^ricaines, 
ainsi vulgaris^ par les descendants des conquistadores. 

M. Ernest Matthieu a fait depuis lors des recherches appro- 
fondies dont il a public le r6sultat en plaquette (*). 

II constate d'abord Tabsence de tout document historique pou- 
vant appuyer la these en question. Les archives de Binche que 
notre auteur a compulses sont intactes et au grand complet depuis 
1555, notamment les registres aux resolutions des Jur6s de la ville. 
Ces deliberations et les comptes communaux ont et6 consultes mais 
en vain : nulle part il u'y est question des fameux Gilles au xvr 
et au xvu" siecles. La plus ancienne mention remonte a l'annGe 
1795 et se trouve dans une lettre du 23 pluviose an III, adressee par 
les Maire et Ofliciers municipaux au Commandant temporaire. 
L'auleur, qui publie cette piece ou il s'agit pour la premiere Ibis de 
« Thabitdit deGille », si.^nale d'autres documents ant^rieurs prou- 
vant que, loin de se teniren dehors des amusements populaires, les 
Jur6s de Binche intervenaient pour autoriser et sou veil I pour 
subsidier les organisateurs des fetes ; c'est ainsi que le droit de 

(1) Quelques mots sur l'origine des Gilles tie Binche, par Ernest Matthieu. 
Broeh. de 8 j>. 8\ Enghien, 1890. 
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police dont ils ^taient investis leur valant d'octroyer la permission 
de danser, c'est en 1783 seulement qu'ils accordent la salle de 
l'Hotel-de- ville pour donner des bals le dimanche et le mardi-gras, 
ainsi que le dimanche suivanl. Ceci indique d6ja, a noire sens, 
qu'auparavant le carnaval de Binche n 'avail pas le caractere ofHciel 
qu'aurail du revetir une commemoration des fetes princieres. Quoi 
qu'il en soil, si l'origine des Gilles pouvaii etre reculee jusqu'au 
xvi e siecle, comment expliquer le silence des documents adminis- 
t.ratifs pendant une si longue p6riode ? 

II n'est rien au reste dans les archives qui signale une comme- 
moration des festivit6s brillantes et celebres que Marie de Hongrie 
organisaen sa ville en l'honneur de Charles V etdu futur Philippe II. 
Ces festivity sont de 1549. La ville, nous l'avons dit, possede ses 
archives depuis 1554. L'absence de lout detail sur les Gilles depuis 

cette epoque est un fait. Or les Binchois, 
donl on connait assez le caractere jovial, 
ne se faisaient pas faute, meme dans les 
, relations administrates, d'introduire des 
plaisanteries. Ainsi a la reunion des Junes 
du 20 juin 1619 « Nicolas Lescallier, alias 
» le sot, at requis pour sa vielesse de luy 
» volloir pourveoir d'ung chevai quy ne 
» mange avaine pour la procession : i 
» chevai d'osier ». II est fait droit a sa 
demande et ce chevai d'osier, r£par6 aux 
IVais de la ville, marchait encore en 1783. 
En l'absence de documents positifs 
sur l'origine du « Gille » M. Matthiei*. 
examinant le costume traditionnel, releve 
comme particularity notable la reproduc- 
tion de lions. Or, partfri les airs chants 
le Mardi-Gras par les Gilles, il s'en trouve 
un oil le Lion Belgiqtie est cite au itv 
frain. Ces paroles acciisent indubitable- 
ment — et M. van Duyse le conflrme 
ci-dessus — la periode de la Revolution 
brabangonne. M. Matthieu estirae que les 
lions du costume datent de la meme 
6poque. II convient cependant de ne pas 
oublier (') que Binche porte dans ses 

(1) L'observation est do M. J Th. dk Raaut dans son compte-rendu dc 
1'opusculc de M. Matthieu publie par le journal le Patriot*, et reproduit dan.* 
V Education populaire de Charleroi, n" du 14 septembre 1899. 
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armes un lion de sable sur champ d'argent, et qu'en outre l'^cu 
du Hainaut montre dans sou 6cartelure les lions de Flandre et de 
Hollande ( l ). Pour le surplus, la forme du chapeau et celle du masque 
sont tout-i-fait modernes et datent d'une quarantaine d'ann^es : ce 
renseignemont emane du bourgmestre actuel de la ville et il est 
confirm^ par un centenaire de la locality. 

« D'apr6s ces particularit6s, termine l'auteur, j'estime que l'ori- 
gine des Gilles est relativement moderne, et pourrait dater de la 
R6volution brabangonne. A cette 6poque, la capitale du Hainaut vit 
s'organiser une musique turque. A Binche, ou r^sidait Garpentier, 
doyen du chapitre de Sauit-Ursmer et Tun des chefs de l'opposition 
contre les mesures de Joseph II aux Etats de Hainaut, la population 
ifaura rien trouv6 de plus original pour marquer ses sympathies 
pour Tancienne Constitution etsa reprobation contre les innovations 
de Joseph II que de prendre au carnaval un d^guisement orn6 du 
lion belgique. Un rausicien binchois aura compose un air entrainant 
et un pas de danse special. Le spectacle aura charme la population 
et on se sera plu a 6tablir des regies traditionnelles pour le continuer 
avec un succes toujours de plus en plus grand. Quant a Tappellation 
de Gilles, ne pourrait-on pas conjecturer avec quelque vraisem- 
blance qu'elle rappelle le prenom du compositeur de 1'air carna- 
valesque ? » 

# • 

Bien que la these de M. Matthieu, ainsi ^tablie, parut s6rieu- 
sement fondle, M. van den Gorput est revenu sur ses pr6c&lentes 
observations, et en combattant les arguments de son contradicteur 
il a maintenu sa th6se en la renforgant de conjectures nouvelles ( 2 ). 

Quant au nom des Gilles, M. van den Corput suppose qu'il 
vient du surnom de « Gil » par lequel on aurait d6sign£ les hidalgos 
dans les provinces wallonnes, mais il ne donne pas d'exemples de 
Temploi de ce nom en Hainaut dans ce sens. A quoi M. Matthieu 
riposte que le nom de Gilles est un surnom en Wallonie m6me, et 
qu'il est, au reste, le nom d'un personnage de rancienne coni&lie. On 
peut ajouter ici que le prenom de Gilles a pu prendre a Binche un 
sens plaisant, puisque ailleurs on constate pour d'autres pr^noms 
des d6viations analogues, port^es au point que des prenoms autre- 
fois hautement prists sont aujourd'hui devenus noms communs et 
constituent ineme, ainsi employes, sans ajoute, de v^ritables injures. 

(1) Voir le dessin ci-eontre, qui est traits d'apres les ailiches communales 
officielles des fetes carnaval esq ties de Binche. 

(2) Le detail de cette discussion a paru dans \" Education populaire de Char- 
leroi, et les articles ont ete tir^s a part. Voir ci dessus p. 93 note 
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A Li6ge, appeler uae femme Djdkienne (Jacqueline) c'est l'inju- 
rier ('). Dans certains villages de Hesbaye, les jeunes filles parlent 
de « un beau Joseph », de « voire Joseph », « des Joseph », pour 
designer les jcunes gens ou tel ou tel jeune homrae. El le prenom 
Pierrot, qui fut k l'origiue un diminutif amical et meme tend re. 
n'esl-il pas devenu le nom d'uu masque, apres avoir 6te un type de 
niais assez ridicule, et malgr6 la reaction litteraire qui tenia de 
relever le Pierrot de la foire? Mais voici qui est mieux : Gille lui- 
meme, 6crit k l'auteur un historian montois, est k Mons un nom 
coraiuun ; « un laid Gille » est un homme dont les proced6s sont 
rudes et m^chants ; « un drole de Gille » est un person nage original, 
et le surnom de « Gille » est toujours pris en mauvaise part... 

L'accoutrement du « Gille », qui constitue la meilleure part de 
son originality, n'est aux yeux de M. van den Gorput qu'un souvenir 
complexe de T6poque espagnole. M. Matthieu d^crit ce costume de 
la maniere suivante : « 11 est de grosse toile grise, parsem6 de lious 
et de fleurs. Le pantalon est galonn^, sur les cotes, aux couleurs 
tricolores. L'habit est, aux manches et aux p\eds, bord6 de soie et 
de belles dentelles. Les bosses sont, devantet derriere, toutes rondes 
et recouverles d'un collet. Aux reins est lorlemeut serree uue large 
ceinture surcharge de grelots et de sonnettes ; sur la poilrine pend 
aussi un grelot plus gros. Les sabots sont tr£s gros et recouverts de 
peau. Le chapeau est orne de superbes plumes en forme de panache. 
Le Gille porle un balai et un panier d'oranges qu'il lance contre les 
curieux et contre les maisons. » 

Eh bien, suivant M. van den Gorput, les plumes (blanches) du 
chapeau rappellent les hauls panaches (de couleur) qui ornaient 
le casque des gentilshommes joutant k Binche en 1549; les sabots 
sont un souvenir des solerets du xvi e siecle ; le b&ton correspond k 
la lance des joules; la collerette de soie rappelle le col latin de la 
Renaissance, et les bosses ne sont autres qu'un reste du plastron 
bombe et de la dossiere des armures. Bref, le « Gille » carnava- 
lesque est le successeur direct des chevaliers de Marie de Hongrie, 
et M. van den Gorput tient a en faire les dignes His de ces Tiers 
hidalgos, au point qu'il reproche amerement k M. Matthieu son 
insistence a representer le Gille comme un person nage burlesque. 

Bref, M. Matthieu, avec sa mania trop raisonnable de s'en 
tenir aux faits, aux documents, et d y toujours revenir, a v raiment 
bel a dire et bel a faire : M. van den Gorput tient a son interpre- 
tation po6tique et symbolique et il la soutient jusqu'au paradoxe. 

(1) Voir d'autres cxemples dans Body. Vocab. des poissardes du jmys icillon, 
(Bull, de la Soc. li^g. de litter, wall., V ser., t. XI (1868) pp. 189 ss.). 
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N'ajoute-t-il pas, « entre parentheses » il est vrai, mais « quoi qu'en 
puisse penser I'honorable M. Matthieu », que, a son avis, « il ne 
serait nultement invraisemblable que Cervantes eut emprunte les 
prototypes des heros de son f'ameux roman, Don Quichotteet Sancho 
Pan^a, au Gille de Binche et a son fidele serviteur le gros manant 
rustique qui I'accompagne ? » II Taut savoir que le masque du 
Paysan est traditionnel k Binche, comme il Test du reste en divers 
autres lieux, notamment a Malm£dy ( ! )-et surtout k Verviers et a 
Liege. Mais le Gille et son paysan, inspirateurs de Don Quichotle... 
N'y a-t-il pas la de quoi faire p&lir Leo Glaretie ? 

On congoit que M. Matthieu, en presence de telles reveries, 
n'ait pas cherche a avoir le dernier mot. 

II nous reste a dire que {'opinion de M. Matthieu sur l'origine 
relativement recente du Gille de Binche est partag^e par un autre 
chercheur distingue, M. G. Decamps. Get ecrivain appartient par 
sa naissance au village de Garnieres, dependant du canton de 
Binche, et il y a passe sa jeunesse. Au reste M. Decamps avait dej& 
emis {'opinion dont M. Matthieu vient de demontrer le bien-fonde. 
Dans une notice sur le carnaval de Binche publtee en 1890, M. De- 
camps rappelait la pretention affirmant que les «Binchoisontcelebr6 
» le carnaval en imitant leurs aieux du xvi° siecle. Malheureuse- 
» ment, ajoutait-il, cette tradition, qui tend k s'accrediter de nos 
» jours n'a aucune base sftrieuse* ( 2 ). 

M. van den Corput n'est pas parvenu a lui en donner une. 



Nous tenons k dire que si la conclusion de M. Matthieu nous 
avait tout de suite paru definitive pour ce qui concerne l'origine 
relativement recente du Gille, il nous semblait cependant que 
Thypothese emise a la suite de son argumentation pouvait n'etre 
pas definitive. 

II ne nous paraissait pas sufflsamment demontre que le Gille, 
malgre le Lion dont il s'orne, tut un souvenir direct de la Revo- 
lution brabangonne, malgre que l'air principal dit des Gilles, au 
temoignage autorise de M. van Duyse, doive dater de cette epoque. 

Pour convenir que le travestissement du Gille avait ete au debut 
un> maniere de protestation populaire contre le regime de Joseph II, 
il fallait accorder une bien grande importance, a notre sens, au lion 
qui orne le costume du Gille. Pour mieux dire, il fallait admettre 

(1) Voir Wallonia, le Carnaval de Malmedy, t. VII, p. 27. 

(2) Journal de Mons, n' du 18 fevrier 1890. 
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chez le peuple binchois une singuliere penetration du sens raeme 
des evenements politiques. Au fait, pour le peuple, la Revolution 
brabanQonne ne fut-elle pas plutot une revolution religieuse quune 
revolution nationaie, et le r^veil du Lion Belgique fut-il ailleurs 
que dans l'esprit d'une elite et dans la lettre de quelques chansons ? 

Peut-on dire qu'actuellement encore le peuple, k quelque parti 
qu'on le prenne, ait, dans son ensemble, une bien grande conscience 
de la port&e des actes politiques auxquels il prend part en volant, ou 
meme en manifestant dans la rue? Si Ton examine d'un peu pres la 
situation du peuple aux dift^rentes 6poques et les traditions popu- 
laires on doit conclure qifil n'a pas conserve le souvenir des fails 
historiques. Et cela s'explique et se corrobore a la fois par ce fait, que 
toute l'histoire jusqu'a la Revolution frangaise et meme apres sest 
passee sans lui et au-dessus de lui, j'entends sans sa participation 
reflechie et spontanee. Aussi n'a-t-il pas connu les hommes ceiebres, 
qui n'ont penetre dans ce que nous appelons au sens propre les tradi- 
tions, que rarement et toujours travestis. De plus, le peuple, qui 
n'a participe aux evenements de l'histoire que contraint ou enlraine, 
if a pu y voir assez clair pour en conserver vivant le souvenir exact. 
Plus on remonte dans le Moyen-Age, plus on s'ecarte des rai-es 
centres de civilisations et plus cette ignorance de la population est 
geuerale et pro fond e. 

Cet argument, au reste, se retournait bien plus conlre la these 
de M. van den Corput. La distance qui aujourd'hui encore separe 
le peuple illettre des aulres classes de la population ne donne pas 
une idee de ce qu'elle fut a certains points de vue au Moyen-Age. 

Les plaisirs de la noblesse, les tournois et les joules ne sont 
point sortis du milieu oil ils etaient nes. Pourquoi done, en ce cas 
particuiier, le peuple de Biuche aurait-il songe a imiter ou a 
satiriser les fetes princieres de Marie de Hongrie? Le peuple avail 
sesjeuxa lui et si, dans le peuple lui-meme, ceux d'autrefois sont 
passes aujourd'hui aux enfants, quels sont les jeux de nobles du 
Moyen-Age que Ton a retrouves ou qu'on retrouve chez les « petites 
gens »? Nous pensons qu'on denombrerait facilement les exemples. 

C'est done partir d'une idee fausse a notre sens que de 
representer le Gille comme souvenir satirique ou non de fetes 
nobles ou de hidalgos plus ou moins empanaches. 

Au surplus, le temps est bien passe ou Ton considerait les 
usages populaires ou les legendes comme des sortes de symboles 
qu'une dialectique adroile sullit a interpreter. On ne peut plus 
utilement dire aujourd'hui, comme le fait M. van den Corput, que 
« dans toutes les periodes d'oppression ou de servage des nations ou 
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des individus, le sentiment, populaire s'eat toujours exprim^, en 
quelque sorte, par rebus ». Et il n'est plus guere permis de pr6ner 
« la recherche plus ou moins ing6nieuse des allegories muettes 
qu'off rent certains usages » en presentant cette occupation agitable, 
en indnie temps que « l'explication rafcionnelle de certains details se 
rattachant k des 6venements passes » — ce qui est tout le contraire 
— comme constituant « le charme attachaut de la science des 
Folk-lores ». 

Plus avise nous parait M. van den Corput quand, admettant 
qu'on ne peut faire remonter a trois siecles la celebration de ces 
r6jouissances (le carnaval des Gilles) il concede qu'elles « ne se sont 
» 6tablies sans doute que par etapes, et pour ainsi dire en tapinois, 
» assez lougtemps peut-etre apres les fetes auxquelles elles font 
» allusion ». 

Mais alors, encore une fois, les Binohois auraient conserve 
plus ou moins secretement, pendant un ou deux si6cles sans desem- 
parer, le souvenir de tetes qui durerent ce qu'elles purent I 

Nous devous dire cependant que la concession faite par M. van 
den Corput, quoique peu rassurante pour la solidite de sa propre 
these, u'en avait pas moins, a Tendroit de celle de M. Matthieu, 
k notre avis, une valeur d'objection. 

Nous pensions que l'origine du Gille pouvait etre independaute 
de tout fait historique. Elle avait peut-etre simplement tenu a la 
fantaisie de quelquesjoyeux drillesdont letravestissement longtemps 
discute en reunion particuliere, se rev^lant tout k coup dans une 
« sortie » sensationnelle, etait de nature k seduire le public et a 
susciter limitation. Le lion quiorne le costume du Gille est bien en 
Evidence, il est vrai, et il est vrai aussi que l'air du Gille a pour 
timbre le vocable du Lion Belgique. Mais nous avions constate 
l'existence de fair du Doudou parmi les airs traditiounels du 
« bran » de la fete dans certains villages de Hesbaye ; et Fair 
nivellois Vitf Djean-Djean est fort conuu a Li6ge. Etait-ce a dire 
qu'on connut le Doudou a Herm6e et que nos faiseurs de pasqueyes 
reverassent le jaquemart de Nivelles comme une gloire nationale ? 
Ces airs cii'culaient, on les avait employes un beau jour, et comme 
ils couvenaient pour l'usage qu'on en voulait faire, on les avait 
gard&s, voila tout. Le lion des Gilles, qu'on n'aurail pu des qu'on 
l'adoptait placer ailleurs dans ce costume pour le faire bien voir, 
pouvait etre tout aussi bien le lion binchois ou le lion du Hainaut 
que le Lion belgique. Je ne contestais point qu'il put etre celui- 
ci, mais je pensais qu'il ne serait intervenuque dans des cas <parti- 
culiers, chez des individus determines, avaut de se populariser 
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com me un excellent ornement. Bref, le costume, une fois entrG 
en vogue, avec ou sans le lion, avail pu s'embellir et se completer 
grace a une naturelle emulation entre les « soci&es » de carnaval qui 
ont pu exister k Binche dans le pass6 comrae elles existent k present. 
Le besoin des'amuser en bande uedate pas d'aujourd'hui. 

En conclusion de ce beau raisonnement, il me paraissait done 
que le seul defaut de la thtee de M. Matthieu gisait pr6cis6ment en 
cette conjecture qui rapportait l'origine du Gille k une sorte 
de protestation burlesque du peuple binchois contre le regime de 
Joseph II. 

Nous nous sommes permis de soumettre cette objection k 
M. Matthieu lui-m&me, et il a bien voulu nous rGpondre de telle 
sorte que toute hesitation doit, nous parait-il, etre abandomi6e a 
Tendroit de sa derni6re conjecture. 

« II se pourrait tres bien, nous 6crit M. Matthieu, que l'origine 
des Gilles tffit pris quand meme son origine a l'£poque de la Revo- 
lution brabangonne, et meme qu'elle se rattach&t k cet 6venement 
historique, sans en etre cependant une consequence tout-a-fait 
directe. En eflet, T6poque trouble de la fin du xvin e siecle fut 
marquee k Binche par des conflits qui s^leverenti diverses reprises 
entre le Pr^vot repr&sentant le souverain et les administrateurs de 
la ville. Qui sait si, par esprit d'opposition contre l'agent d£vou6 
de Joseph II, le Pr^vot, major de Stassart, dont on brisa les vitres 
en 1789, et en presence de la defense quHl fit de jouer les airs 
patriotiqueSj le peuple n'aura pas cherch6 k tourner la prohibition 
aux jours de carnaval ? » 

II faut sans doute r^pondre afflrmativement k cette question. Et 
la nouvelle observation de M. Matthieu apporte ainsi les dernieres 
preuves en faveur de sa these. Elle a Tavantage d'expliquer eu outre 
comment la popularity de l'air du « Lion Belgique » a pu se rattachei* 
au carnaval de Binche et devenir « l'air des Gilles ». Elle justifie 
enfin la presence du lion dans le costume. 



II nous reste une derniere conclusion k tirer de cette discus- 
sion. La conjecture qu'6tayait de plume feconde et de style si 
agr£able M. van den CoRiTTa son histoire, en eflet, et cette histoire 
est edifiante aussi. 

M. Matthieu rappelle qu' « il y a plus de vingt-cinq ans un 
» journaliste, Delmee, dans YEconomie de Tournai, faisait re- 
» monter rinstitution des Gilles au sejour de la cour a Binche et 
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» raconlait que les seigneurs venaient y faire le carnaval en cos- 
» tumes 6clatants. L 'article de Delmee plut et la Socidtd paleonio- 
» logique et archdologique de Charleroi lui fit l'honneur de le 
» reproduire, sans commentaire, au t. VI de ses Documents et 
» rapports. G'est \k qu'un historien de merite, feu Th. Lejeune, alia 
» le reprendre et FinsGra dans YHistoire de la mile de Binche. 
» Lejeune, en eflet, n'etait nullement documente surcette question, 
» et il lui sembla que l'insertion de la 16gende, 6crite par Delmee 
» dans les publications d'une soci&6 savante, lui avait donn6 une 
» consecration scientifique. » 

Gette histoire de la tegende des Gilles est done celle de la 
plupart des 16gendes dites « historiques ». Bien des historiens 
locaux, ne pouvant se r6soudre au simple role d'annalistes, sont 
tomb&s dans Texces de la compilation, et, pour etre complets — 
peut-etre aussi pour montrer k leurs concitoyens attendris qu'ils 
n'ignoraient rien de ce qui pouvait flatter l'amour-propre national 
— ils ont accueilli dans leurs livres des fantaisies plus ou moins 
intelligentes sur les origines des particularity locales, et elles ont 
pu paraitre, des lors, vues de loin, comme des interpretations 
dignes de remarque. II est done naturel, mais de plus en plus rare 
heureusement, que ces fantaisies ainsi rev&ues d'un semblant 
d'autorit6 par quelque estimable historien, soient venues s6duire 
de temps a autre un ^crivain d'imagination qui, k force de raison- 
nements et d'6rudition litt^iaire, prouve, comme par exemple Fa 
fait avec une r^elle virtuosity M. van den Corput pour les Gilles, 
qu'un joli article de gazette constitue une page d'histoire... sans 
le savoir ! 

On peut juger par cet exemple, du credit qu'il convient d'ac- 
corder aux plus belles legendes locales des origines. 

0. COLSON. 
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NOTES ET ENQUIRES 



8. lie 'latin et Phumour populaire. — Un de vos lectours, monpere, 
me fait part d'un propos, rest£ populaire, ou il lui semble, a boo droit 
suivant inoi, trouver uae suite a i'interessant article de M. Dbfrechsux, 
ci-dessus.p. 21. Etant du piys d'Houleng oil, il y a quarante ans, sevissait 
la fievre de Tor des houilleres, si I'on peut dire, et oil chacua ne revaitque 
« parts de fosses », il se souvient qu'un magister interesse, cest siir, a 
ces eatreprises industrielles, ne maaquait pas, s'il rencontrait au long des 
Rogations quelque charroi de houitle s'en retournant vers le Nor I fct la 
Fiandre par la route de Bois-du-Luc, de s'6crier dans sa priere : 

Flamins I flamins I 
Aminne tos vos gambons, 
Ramine tos nos querbons ! 
Te rogamus Domine. 

A quoi, en verito, on ne peut repondre, sans reproche, que pour feliciter 
le pieux homme qui forcait ainsi les expressions du rituel a attirer la faveur 
du Grdateur sur une espece de fruits de la terre a laquelle, il faut l'avouer, 
n'avait t pas songe Tauteur de Tordinaire priere de ces processions rogatoires : 
« Petite, et accipientis ; quoerite, et invenietis. » L. Delattre. 

9. Sur le mot «caveille ». — Etiste-t-il a la connaissance des « tral- 
lonistes » de Wallonia un mot qui ressemble, en d'autres cantons, au strbs- 
tantif eaveille ou au verbe infinitif cavilli (deuiieme conjugaison), par 
lesquels les enfants de Fontaine-PEveque, et meme tous 'les joueurs a 4a 
langue un peu libre, d^signent le partenaire convaincu de forcer la chance 
au jeu, de tricher? 

Pour moi, je trouve a ces mots une si frappantc ressemblance avec le 
cavitlatus latin « supercherie, mauvais artifice », et avec cavillation fran- 
Qais «mauvaise chicane », que je tiens, jusqu'a preuve du contraire, ces 
trois mots comme etant de la m§me famille. Quitte a faire dire que les 
petits enfants de mon village parlent latin des leur premiere culotte, tout 
comme Michel de Montaigne ! L. Delattre. 
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LE « CYCLE » DE JEAN DE NIVELLE 



C'est le chien de Jean de Nivelle, il s'enfuit 
quand on l'appelle : se dit d'un horame 
qui s'en va quand on veut le retenir. 

Littr£, Dictionn., au mot Chien. 



I. 



Les chansons de Jean de Nivelle ( 1 ). 
1. Les anciens textes. 

La mention la plus ancienne (Tune chanson relative k Jean de 
Nivelle nous est fournie par une piece de theatre du commencement 
du xvr siecle, la Farce des deux Savetiers, publiee par les freres 
Parfaigt ( 2 ). Cette Farce c^lebre d6bute par le couplet suivant : 

Hay avant, Jehan de Nivelle. 
Jehan de Nivelle a deux housseaux 
Le Roy n'en a pas de si beaux ; 
Mais il n'y a pas de semelle. 
Hay avant, Jehan de Nivelle ( 3 ). 

Ge couplet est ind6pendant du sujet de la pi6ce, plac6 dans la 
bouche d'un des deux savetiers, le Pauvre, a qui le Riche, surve- 
nant et Tayant entendu, dit : « Voicy chose non pareille, Dequoy 

(1) M. Fl. van Duyse a bien voulu se charger de la partie musieale de ce 
chapitre. La bibliographie musieale lui appartient en propre et nous n'avons eu, 
com me on le verra bien, qu'a introduire dans notre travail les feuilletsmemesdu 
manuscrit oil il avait condense les res ul tats de ses recherches. 

(2) Farce nouuelle tresbonne et fort ioyeuse des deux savetiers a troys per- 
sonnages, c'est assavoir le paucre, le riche, le juge. — Publiee dans Histoire du 
Thedtre francois [par les freres Parfaict] t. II (1735), p. 145 a 162. 

(3) La metrique de ces vers indique que deja a cette epoque le mot Jehan ee 
prononcait en une syllabe; et que, de mSme qu'aujourd'hui en wallon, le il n'y a 
n*en faisait que deux. La particule hay est une exclamation exhortative. Ce sens 
ressort a toute evidence des contextes oil ce mot figure et des mots auxquels il est 
souvent accouple. Ici meme on lit : hay avant. La reduplication trahit aussi, dans 
maint exemple, sa valcur exhortative. En wallon, oil la particule s'est eonservee 
dans le langage courant, elle a vraiment ce sens: hay ajans, corans-y vitel... 
Allons hay, vinez chal /... 

T. VIII, noi c et 7. Juin-Juill<»t 1900. 
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j'ouys oncques (jamais) parler ; Car je voy mon voisin chanter Tou- 
tejour, et si (cependant) n'a que frire ». Le couplet n'est done ici 
qu'un temoignage de bonne humeur. 

Mais si on l'a choisi pour le placer de cette faQon incidente au 
debut d'une oeuvre dramatique, e'est que la chanson 6tait bien 
connue du public : un couplet peu connu eut risqu^ de retenir indu- 
ment Inattention des auditeurs. Les vaudevilles contemporains, dans 
les memes circonstances, fournissent 6galement un couplet qui court 
les rues, et la scene est animee du coup, sans inconvenient. Au reste, 
le personnage vulgaire en la bouche de qui le couplet se trouve plac£ 
est lui-m6me un temoignage de la popularity de la chanson ; et la 
remarque en est deji faite dans Touvrage qui a le premier publi6 
cette piece : « Gecy nous prouve, dit-il, l'anciennete de cette Chan- 
son, connue avant le temps ou cette Farce fut compos6e. » ( ! ) 

Or la Farce des deux Savetiers avait &6 imprim6e en 1505 selou 
les uns, en 1530 selon Brunet ; et cette Edition passe pour etre au 
moins la seconde, peut-6tre incorrecte (*). 

Dans un article paru il y a quelques ann^es ( 3 ) M. G. Descamps, 
de Mons, signale une variante de cet ancien couplet, augments d'un 
fragment de couplet subsequent, et qu'on a retrouv^e, dit-il, sur les 
couvertures d'un vieux compte de la seigneurie d'Enghien, datant de 
1449 : 

Ahay, c'hest Jehan de Nivelle. 

Jehan de Nivelle a deux houssiaux, 

Nos due n'en a mie de si biaux. 

Ains il n'ont mie de semelle 

Ahay, c'hest Jehan de Nivelle 

pas de cerveile. 

L'auteur de cette publication a bien voulu nous dire que le livre 
de comptes de la seigneurie et baillage d'Enghien, dont il s'agit, est 
bien connu de divers chercheurs ; il s'est trouv£ & leur disposition 
dans les archives de la maison d'Aremberg, conserves dans une salle 
au-dessus de la chapelle castrale d'Enghien, jusqu'en 1880, date k 
laquelle, par suite de circonstances dont le detail est peu int6ressant, 
ce depot a 6te reserve. La copie du couplet ci-dessus a 6t6 faite et 
remise k M. Descamps par un ecclesiastique encore vivant, sagace 
fureteur en son temps, qui fit des recherches dans ces archives sur 
les villages de la terre d'Enghien. 

(1) Parfaict, loc. cit. t p. 145, note. 

(2) Brunet, Manuel du libraire, 4'eU, t. II, p. 252 (5 # 6d., t. II, p. 1181, cit. 
Dinaux, Trouv. brab. Brux. 1863, p. 555). 

(3) Journal deMons illustre", n* du 22 d£c. 1895. 
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S'il est vrai que, vu l'&at du reiiseigaement, on ne peut afflrmer 
que ce texte soit vraiment contemporain du compte, le document 
n'en constitue pas moins une preuve de l'dtendue de la popularity du 
couplet, preuve caracteristique en ce sens que le texte a subi une 
adaptation au parler local (*). 

Un autre texte de la chanson, plus 6tendu cette fois, est fourni 
par Weckerlin ( 2 ) d'apres uu ouvrage du stecle suivant, intitule 
Chansons folastres et prologues tant superliflques que drolatiques 
des comSdiens fran^ois, revues el augmentdes de nouveau par le 
sieur Estienne de Bellone, Tourangeau, Rouen, 1612. Notre 
auteur retrouva le merae texte accompagn^ de la musique, dans un 
volume paru k Caen en 1615, intitule Recueil des plus beaux airs 
accompagnis de chansons a dancer, Ballets, chansons foldtres et 
Bacchanales y autrement dits vaudemre, etc. 

Voici le texte de Weckerlin avec la m&odie. De l'avis de 
M. van Duyse, cette derni6re n'est pas anterieure au xvi e siecle et 
parait plutot de la seconde moitte de ce siecle que de la premiere. II 
ne serait pas impossible qu'elle fut emprunt6ea quelque danse, telle 
que la« Courante ». 
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en a deux mar - chands. L'autre es - 




velle est un ga - lant. 



(1) Le iaux = eaux est bien hennuyer (sous-dial ecte picard). Le nos (due 
d'Aremberg?) pour mo « notre » est encore actuellement orthographie couramment 
avec Ys dans cette region, sous Tinfluence de la fausse analogie du francais « nos ». 

(2) Bulletin de la Soc. des Compositeurs de musique. Paris, 6" annee (1868) 
8'livr., p. Ilia 118. 
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1. Jean de Nivelle a trois enfans (bis) Hay avant, Jean de Nivelle, 
Dont il y en a deux marchands (bis) Hay hay hay avant, 
L'autre escure la vaisselle : Jean de Nivelle est un galant. 
Hay avant, Jean de Nivelle, 

Hay hay hay avant, 4 * Jean de Nlvelle a trois ^° s chats 

Jean de Nivelle est un galant. ^ un P rend souris ' rautre rats 

L'autre mange la chandelle : 

2. Jean de Nivelle a trois chevaux Hay avant, Jean de Nivelle, 
Deux sont par monts et par vaux Hay hay hay avant, 

Et Tautre n'a point de ceile (sic) : Jean de Nivelle est un galant. 

Hay avant, Jean de Nivelle, „ T , ^ T . „ 

Hay hay hay avant, 5 ' Jf° de Nlve [ le a un valel 
Jean de Nivelle est un galant. ? il n est pas beau, il n'est pas laid. 

II accoste une pueelle : 

3. Jean de Nivelle a trois beaux chiens Hay avant, Jean de Nivelle, 
Dont il y en a deux vaut-riens Hay hay hay avant, 

L'autre fuit quand on Tappelle : Jean de Nivelle est triomphant. 

Gette chanson nous pr^sente Jean de Nivelle sous le raeme jour 
que le couplet de la Farce des deux Savetiers. Le fameux chien aide 
ici k completer la figure, et le dernier couplet jette le ridicule meme 
sur le domestique en signalant chez lui une pretention peu en rap- 
port avec Tid6e qu'on se faisait k cette epoque des gens de service, 
gens de peu dont quelque maritorne 6tait seule digne de mftriter les 
grossteres privautes. Et si ce couplet, qui peut sembler ambigu, se 
rapporte au h^ros lui-mdme, il est, dans un autre sens, une satire 
encore, puisqu'i tous les points de vue celui-ci est pr6c4demment 
d6critsous des dehors grotesques : ce trait est alors le dernier coup 
porto k sa dignity. Gar est-ce le fait d'un « galant » tel que Jean de 
Nivelle de s'adresser k une pueelle ? 

On doit remarquer encore que le chien du proverbe celebre, 
cit6 au 3* couplet de la chanson, est bien un chien, malgr6 tout ce 
qu'on a bien pu ecrire de contraire pour expliquer ce dicton. Et 
qu'ici le chien n'est qu'un des attributs du personnage, lequel, dans 
la chanson, a en r6alit6 trois chiens qui ne valent gudre mieux Tun 
que Tautre. 

La chanson de Jean de Nivelle a joui durant des si6cles d'une 
popularity immense. Gette popularity s'atteste precisement par les 
modifications que le texte a subies k travers les ages ainsi que par 
les pastiches et imitations dont cette chanson a 6t6 l'objet et que 
nous signalerons dans la suite. 

On peut juger par le caract6re delur6 de la musique, par la 
simplicitft des paroles, par la drdlerie assez vulgaire du type, que la 
valeur de la chanson a du 6tre tout particulierement pris^e dans le 
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peuple. Selon toute probability c'est done ici une chanson des rues, 
qu'on chantonnait, qu'on sifflottait — et ce caractere est encore 
marqu6 par le fait que Tair convient k la marche. 

M. le D r Jacob Ulrich, professeur de langues romanes k TUni- 
versite de Zurich, dans son excellent recueil Franzosische Volks- 
lieder (Leipsig, 1899) reproduisant, p. 141, ces couplets d'apr6s 
Rolland (*), fait done erreur, comme le remarque notre collaborateur 
M. van Duyse, quand il classe (p. 175) la chanson parmi les chansons 
d'enfants au mfime titre que les chansons de La Palisse et d'autres. 
« Jean de Nivelle », comme « Cadet-Rousselle » et « La Palisse », 
peuvent dtre « tomb6s en enfance », mais ils n'6taient certainement 
pas, k Torigine, des chansons d'enfants. 

2. Les couplets des XVI? et XVII? siecles. 

La tendance k chansonner Jean de Nivelle donna lieu, au xvir et 
au xvin c siecles, k toute une classe de chansons. Nisard, faisant allu- 
sion a cette tendance, rattache toutes ces productions k la chanson 
ancienne dont nous venons de parter. « Les Jean de Nivelle, dit-il, 
chanson d f abord, puis refrain, redevinrent chanson et titre de 
'chanson » ( 2 ). II ne reste cependant, dans les couplets que nous 
allons citer, de la chanson primitive, que le nom du h^ros. Ge nom 
n'a-t-il pas pu etre ant6rieur k toute chanson ? Nous reviendrons sur 
ce point. Quoi qu'il en soit la chanson comme le proverbe ont 
certainement 6tendu et augments, s'ils ne Font cr&e, la popularity 
du nom de Jean de Nivelle. 

Au commencement du xviu e siecle, Ballard publie, dans sa 
Clef des chansonniers ou recueil des vaudevilles depuis cent ans et 
plus (Paris 1717, t. I, p. 140), avec Tinscription : « L'air qu'en di-tu 
Jean de Nivelle, etc. » la chanson suivante que nous signale 
M. van Puyse : 



$c 
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Quel-qu'un a «lit a ma bel - le, Que j'es - tois une in - fl 



turn 



£TT % VI 



del - le, Je ne 



le suis pas pour 



tant 



On m'en 



(1) Eug. Rolland, Recueil de chansons populaires, t. IV, Paris, 1887, p. 55 et 56. 

(2) Nisard, Des chansons populaires, Paris, 1867, 1. 1, p. 348. 
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a dit au - tant (Tel - le : QiTen di 



tu, Jean de Xi - 



^m 
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-?= 



vel - le ? Pour raoy, 



je n en scais pas 



tant. 



1 



Quelqu'un a dit a ma belle 
Que j'estois une (sic) infidelle 
Je ne le suis pas pourtant 
On m'en a dit autant d'elle : 
Qu'en di-tu, Jean de Niveile ? 
Pour moy, je n'en scais pas tant. 



2. Bon homme aux yeux de ratine, 
Vous avez Tame bien fine 
D'allumer un si beau feu. 
Quand la force naturelle 
Manque a un Jean de Niveile, 
L'artiflce fait son jeu. 



C'est certainement la, corame le remarque notre collaborateur, 
un des Jean de Niveile dont parle Nisard. La chanson nouvelle n a 
conserve de Tancienne que le nom ; la coupe a 6t6 modiftee et avec 
elle la m61odie. C'est Gvidemment sur celle-ci, dit M. van Duyse, que 
se disait en 1G48 une autre chanson dirig6e contre le cardinal de 
Richelieu, et portant le timbre : « Jean de Niveile (*) » : 



1. Le cardinal, ce bon prStre, 
De valet devenu maftre 
Range tout sous son baton ; 
11 tient Louis en tutelle ; 
Qu'en dis-tu, Jean de Niveile ? 
H rendra compte a Gaston. 



2. II court un bruit par la ville 
Que monsieur de Longueville (*), 
Est petit et sans cheveux ; 
II veut caresser les belies ; 
Qu'en dis-tu, Jean de Niveile ? 
N'est-il pas bien dangereux ? 



C'est bien certainement aussi sur le mGnie air que Ton chanla le 
Jean de Niveile rapports par Nisard, d'apr^s Tallemant ( 4 ) et qui 
courut lorsque Marie de Bretagne, la fameuse duchesse de Monl- 
bazon, 6pousa Hercule de Rohan, due de Montbazon : 

Un gros homme en son village 
S'est mis dans le cocuage ; 
C'est le due de Montbazon. 
11 crut prendre une pucelle ; 
Qu'en dis-tu, Jean de Niveile ? 
Tout le monde dit que non. 

(1) La notation originate, que M. van Duyse corrige d'apres lea variantes de la 
melodie ci-apres indique>s, porte : 



i 



-U— U— E 



3: 
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-J?=jz 



Qu'en di - tu Jean de Ni - vel - le ? Pour nioj, je n'en m^aiis pu tant. 

(2) Elle est reproduite a la page 24 du chansonnier anonyme Le. Steele de 
Lotus XIV. Paris. 1857. 

(3) Le due de Longueville. mari de la eelebre duchesse de Longueville, qui 
joua un si grand role dans la Fronde. 

(4) Nisard, loc. cit. 
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Cette question « Qu'en dis-tu Jean de Nivelle ? » parait 6tre un 
dicton. On lui donne ici une r^ponse qui la rattache au sujet prin- 
cipal, mais ces couplets sont 6videmment d'origine aristocratique et 
de popularity plutot bourgeoise, si Ton peut ainsi s'exprimer. 

La question rappelle invinciblement le « Va-t'en voir s'ils 
viennent, Jean » qui semble (Hre une simple variante de notre for- 
mule et qui parait bien anterieure k la chanson c^lebre oil elle figure 
comme titre. M. van Duyse nous 6crit k ce sujet : « La ntelodie va- 
t'en voir... » figurant Clef du caveau n° 282, reproduit une chanson 
de Renaud d'Ast (voir Clefdu caveau, 4 e ed., I, p. 73) op6ra de Da- 
layrac reprdsente en 1787, lequel s'est servi de Fair populaire mais 
en guise de refrain et n'en a pris qu'une partie. La chanson populaire 
« On dit qu'il arrive ici... » par laquelle la formule « Va t'en voir... » 
estsurtout connue est de de la Motte (sans aucun doute : Antoine 
Houdart, 1672-1731). Le timbre « Va t'en voir s'ils viennent » figure 
d6j& dans Le Monde renversd, piece en un acte representee k la foire 
Saint-Laurent, en Tann6e 1718 (oeuvres de Lesage et Prevost, 
Thddtre de la Foire, t. II, p. 33 ; la ntelodie est aux annexes sous le 
n° 54). II est certain que ce timbre 6tait d£j& ancien puisque de la 
Motte Tindique comme connu. Le timbre peut parfaitement dater 
de fa seconde moiti6 du xvi° stecle ; le caractere de Tair contribue 
k le reporter k cette 6poque. > 

Le « Va Ten voir... » et le « Qu'en dis-tu... » paraissent le meme 
rappel d'un personnage dont le caractere ind6termin6 et banal fait 
ladrdleriedu trait. Pour ce qui concerne la seconde formule, cette 
drolerie se complique d'une invocation directe k l'autorite fallacieuse 
du personnage banalement ridicule. Le rappel ironique de ces auto- 
rites comiques est familier aux dictons ; le Frangais actuel a le 
« comme dit c't autre » qui est bien le type g^ndral de cette esp6ce 
de surcharges du langage trivial. 



La chanson de Jean de Nivelle 6tant selon toute apparence 
d'origine frangaise, il n'est pas ^tonnant que Weckerlin ne Tait 
trouv6e ni dans le Choix de chansons et poesies wallonnes du pays 
de Ltege recueillies par Bailledx et Dejardin ( ] ), ni parmi les 
Chansons populaires des flamands de France de Edm. de Coisse- 

(1) Liege 1844. 
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maker (*), ni enfin parmi les Chants historiques de la Flandre(*) 
publics par Eug. De Baecker. Mais il n'y a pas lieu d'inffcrer de ce 
fait que notre chanson n'ait pas 6t6 connue, du moins pour la 
musique, en pays flamand. 

Notr3 collaborateur M. van Duyse s'est livr£ sur ce point k des 
recherches approfondies dont il rend compte en ces termes. 

« Dans un recueil de 1635 ( 3 ) la chanson de Jean de Nivelle sert 
de timbre k des couplets profanes intitules : « Wat vreucht kan 
meerder wesen ? » 

> A son tour le recueil intituld Het Brabandts nachtegaelken, 
chansonnier profane paru k Bruxelles en 1656, mentionne le meme 
timbre pour la chanson : « Sint dat ghy mijn gedachten ». Le 
timbre « Ian » (denomination flamande de Jean) de Nivelle, accom- 
pagne d'autres timbres, au choix du chanteur, figure a deux reprises, 
dans le recueil de chansons pieuses : Den boeck der gJieestelifcke 
sanghen, paru a Gand en 1674 ( 4 ). On le trouve, ^galement k deux 
reprises, une premiere fois accompagne d'un autre timbre, la 
seconde fois isole, dans le chansonnier pieux Evangelische leeu- 
werch, public k Anvers en 1682. Le timbre isote est accompagne 
d'une m^lodie qui n'est autre qu'une variante de Fair ci-dessus de 
La clef des chansonniers de Ballard (1717), portant le timbre Jean 
de Nivelle. La meme m^lodie se retrouve dans un petit recueil 
manuscrit d'airs de Carillon conserv6 aux archives communales de 
Gand et qui nous parait dater de la premiere moitte du xvn e siecle. 

» La Hollande a eu ses Jean de Nivelle. 

» Une collection publtee k Amsterdam au commencement du 
xvin e sitele et compos^e d'un millier d'airs ( 5 ), comprend sous le 
n° 923 une melodie, sans texte, arrangee pour le violon et la flute, 
mais completement distincte des pr6c&Ientes : 




(1) Gand 1850. Ce recueil ne comprend que des chansons flamandes recueillies 
en grande partie par la tradition orale. dans la Flandre franyaise, le pays esscn- 
tielfement flamand, qui nous a ete ravi par les conquetes de Louis XIV et oil la 
langue flamande est aujourd'hui encore parlee par deux cent mille habitants. 
— Note de M. van Duyse. 

(2) Lille 1855. 

(3) MS. n° 19544 de la Bibl. royale de Bruxelles. 

(4) T. I, p. 18, t. II, p. 6. La premiere partie de cet ouvrage, publiee a Anrcrs 
en 1631, contient les melodies des chansons, mais non pas le timbre « Inn de 
Xivelte », ni la melodie ancienne publiee par Weckerlin. 

(5) Oude en nieuwe Hollantse boerenlieties encontredansen, Amst. s. d. 
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« Enfin, le D r J.-P.-N. Land a public parmi les airs par lui 
extraits d'un livre de luth du commencement du xvir stecle (*), 
une m61odie, sans texte, intitutee « Almande Nivelle ». Cette m&odie 
qui, comme la plupart des arrangements, a plus ou moins perdu sa 
forme primitive, n'a aucune analogie avec les melodies reproduites 
ci-dessus. L'auteur de la publication indiqu^e fait suivre cet air 
d'une note que nous traduisons en ces termes : « Le comte Philippe 
de Home, ex6cut6 en 1568 en meme temps que Lamoral d'Egmont, 
&ait de la famille des Monmorency et seigneur de Nivelle depuis la 
mort de son pere, survenue en 1530 ». 

« C'est la simple constatation d'un fait et le D r Land n'a certai- 
nement pas entendu tirer de \k une induction quelconque quant 
k Forigine de Fair par lui publi6. » 

3. Cadet-Rousselle et ses derives. 

Au xvnr siecle, Fancienne chanson de Jean de Nivelle donne 
naissance a celle de Cadet-Rousselle. Les vers regoivent une coupe 
nouvelle (au moins en ce qui est du refrain) ainsi qu'une melodie 
plus moderne. Sous cette forme, la chanson devient encore le modele 
d'imitations et d'adaptations. Cadet-Rousselle a une telle popularity 
qu'il entre meme au theatre ( 2 ). 

Qui est Fauteur de cet air? Personne ne le sait. Et d'autre part 
d'ou vient ce nom de Cadet-Rousselle qui a servi de parrain & la 

(1) Het luitboek van Thysius, Amst. 1889, n' 313. 

(2) Pour Cadet au theatre, voir Particle « Cadet Rousselle », de M. A. Pougix 
dans la Grand? Kncycloprdie, t. 8, p. 695. Jean de Nivelle, de son cote, a prete son 
nom a plusieurs pieces, dont la dcrniere en date est tin opera joue en 1880, Jean de 
Xitelfe, paroles de Gondinet et Ph. Gille, musique de Leo Delibes. 
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chanson ? C'est ce qu'on ne sait pas &b vantage (*) et ce qui reste 
myst^rieux. On peut simplement remarquer que le mot de Cadet fut 
souvent un surnom et finit, corame beaucoup de pr&ioms, par 
prendre un sens pejoratif, dont Tajoute « Rousselle » a pu accentuer 
Tid6e, les cheveux roux ayant et6 de tous temps en m^sestime, 
comme le prouve d6j& la perruque de Jocrisse. 

La chanson de Cadet-Rousselle est encore parfaitement connue. 
Nous la reproduisons cependant tout entiere, le texte devant 6tre 
invoqu6 par la suite ( 2 ). 
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Ca - det Rous - 

see* 



selle a trois mai 
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sons, Qui n'ont ni 
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pou - tres ni che - vrons C'est pour lo - ger les hi - ron - 
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del - les, Que di - rez - vous d* Ca - det Rous - sel - le ; Ah ! 
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ah ! ah ! mais vrai - ment, Cadet Rous - selle est bon en - fant. 



1. 
Cadet-Rousselle a trois maisons, {bis) 
Qui n'ont ni poutres ni chevrons ; (bis) 
C'est pour loger les hirondelles 
Que direz-vous d* Cadet-Rousselle ? 

Ah ! ah ! ah ! mais vraiment, 
Cadet-Rousselle est bon enfant. 

2. 
Cadet-Rousselle a trois habits, 
Deux jaunes, Tautre en papier gris ; 
II met celui-ci quand ii g&le, 
Ou quand il pleut et quand il grele. 

Ah! ah! ah!... 



3. 
Cadet-Rousselle a trois chapeaux, 
Lesdeux rondsnesontpastrfc&beaux, 
Et le troisi&me est a deux cornes : 
De sa tete il a pris la forme. 

Ah! ah! ah!... 
4. 
Cadet-Rousselle a trois beaux yeui ; 
L'un r'garde a Caen, l'autre a Bayeux; 
Comme il n'a pas la vu* bien nette, 
Le troisieme, c'est sa lorgnette. 

Ah! ah! ah!... 



(1) On a voulu a tort retrouver le personnage dans un mendiant connu i 
Douai sous le nom de Cadet Roussel, dont le portrait sign£ Charles Dropsy 
figure au musee de cette ville. Le vrai nom de ee malheureux etait Guy Rouxelle 
(prononcez Rousselle). Apres avoir habite sueecssivcmcnt Lille, Cambrai et Douai, 
il mourut en eette derniere ville en 1820 ou 1821. L'histoire de Guy Rouxelle a fait 
Tobjet d"un article de la Revue hebdomadaire , n" du 2 d^cembre 1899, d'oii il 
resulte que la ressemblanee du nom est une simple coincidence. 

(2) Nous le donnons d 'apres Larousse, Grand Dictionn.^ au mot « Cadet- 
Rousselle » t. 3, p. 46. La seric des couplets a etc plusieurs fois publiee avec des 
additions. Mais celles-ci n'ajoutent rien a Tinteret du texte. 
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Gadet-Rousselle a trois Soulier?, 
II en met deux dans ses deux pieds ; 
Le troistem' n'a pas de semelle ; 
Ii s'en sert pour chausser sa belle. 

Ah ! ah ! ah !... 
6. 
Gadet-Rousselle a trois cheveux ; 
Deux pour les fac's, un pour la queue ; 
Et quand iJ va voir sa maitresse, 
II les met tous les trois en tresse. 

Ah! ah! ah !... 
7. 
Gadet-Rousselle a trois garcons ; 
L'un est voleur, Tautre est fripon ; 
Le troisi&me est un peu ficelle; 
II ressemble a Cadet-Rousselle. 

Ah ! ah ! ah !... 
8. 
Gadet-Rousselle a trois gros chiens, 
L'un court au li6vr\ Tautre au lapin, 
L'troistem' s'enfuit quand onTappelle 
Gomm' le chien de Jean de Nivelle. 

Ah ! ah ! ah ! mais vraiment, 
Gadet-Rousselle est bon enfant. 



9. 
Gadet-Rousselle a trois beaux chats, 
Qui n'attrapent jamais les rats ; 
Le troistem' n'a pas de prunelle, 
II monte au grenier sans chandelle. 

Ah ! ah! ah !... 
10. 
Gadet-Rousselle a marie 
Ses trois fllles dans trois quartiers ; 
Les deux premieres ne sont pas belles, 
La troisteme n'a pas de cervelle. 

Ah! ah! ah!... 

11. 
Gadet-Rousselle a trois deniers, 
C'est pour payer ses cr^anciers ; 
Quand il a montrg ses ressources, 
II les resserre dans sa bourse. 

Ah! ah! ah!... 
12. 
Gadet-Rousseir ne mourra pas. 
Gar, avant de sauter le pas, 
On dit qu'il apprend Torthographe 
Pour fair' lui-m6m' son gpitaphe. 

Ah ! ah ! ah ! mais vraiment, 
Cadet-Rousselle est bon enfant. 



II existe de la seconde partie de cet air une variante que 
M. van Duyse note de mfemoire, pour l'avoir entendue dans sa 
jeunesse : 
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C'est pour lo - ger les hi - ron - del -les etc. 

D'autre part, dans une chanson de marche, bien connue dans 
nos regiments de ligne, notamment k Ltege, qu'on pourrait intituler 
« la Cantintere et ses Galants » et dont Fair n'est autre que celui de 
Cadet-Rousselle, on trouve cette finale : 
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Gauch\ droite, sabre au eo - te, La can - ti - niere 



La simple lecture de ces couplets prouve que la chanson de Cadet- 
Rousselle n'est qu f une amplification de son prototype. On a voulu 
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rapporter le type de Cadet-Rousselle k quelque vulgaire balladin, 
sous l'influence de Jocrisse peut-6tre, et d'un couplet ou il est dit 
que « Cadet-Rousselle s'est fait acteur, comme Ch^nier s'est fait 
auteur... etc. » ( ! ) mais ce couplet est 6videmment intercal6. 

Nous ferons ici la m6me remarque que pr6c6demment quant 
au fameux chien. II arrive bon troisieme dans remuneration, au 
couplet 8, et s'il s'enfuit, ce n'est pas en imitant le Jean de Nivelle 
de la tegende, mais bien en imitation d'un confrere, d'un chien 
veritable appartenant au dit Jean de Nivelle. Et encore une fois, ce 
n'est \k qu'un detail dans la chanson. 

Mais celle-ci, au point de vue de la description du type, est 
beaucoup plus complete. Cadet, non seulement, comme Jean de 
Nivelle, possede trois chiens et trois chats, mais il a deux fois trois 
enfants, et on trouve ici de nombreuses triades qui manquaient a 
Jean. Si les chiens de celui-ci Gtaient « des vaut-riens » sinon pis, 
Cadet en a deux au moins qui servent a quelque chose. Le troisieme 
chez nos deux types persisie dans la conduite consternante dont la 
popularity etait bien ant6rieure. Enfin on doit constater que la 
verve de Tauteur de la nouvelle chanson s'est plutdt exerc^e sur le 
physique de son h^ros : il parle de ses habits, de ses chapeaux, de 
ses souliers ; il decrit ses beaux yeux, et nous fait le compte de 
ses cheveux. II vise meme de plus pres ses ressources : Cadet avait 
juste trois deniers. Belle fortune ! II est clair aussi que les trails 
sont plus droles dans Cadet, et entail n^cessaire pour rajeunir le 
type. Aussi con^oit-on que la popularity de la nouvelle chanson ne 
Fait en rien cfede & celle de l'ancien Jean de Nivelle. 

Quant a la m^lodie de Cadet-Rousselle, M. van Duyse la trouve 
evidemment plus jeune que la precedente, et e'est a bon droit, dit-il, 
que Weckerlin la considere comme etant nee vers le milieu du 
xvm e si6cle. Get auteur 1'appelle « air de chasse » et signale l'ana- 
logie de la seconde partie avec l'airde chasse de Top^ra Le jeune 
Henri (1797) de Mehul. Lanalogie est reelle ; mais de Tavis de 
notre collaborateur Pair de Cadet Rousselle ne saurait eire consi- 
dere comme un veritable air de chasse. II comprend en eflet de6 
notes non « ouvertes » et Ton sail que le cor de chasse ( 2 ) ne possede 
que les sons diverts dil « naturels ». 

II est possible que Fair soit un peu plus ancien que la chanson. 
Si Ton en croit maint auteur, ce serait vers la fin seulement du 

(1) Ce couplet est le 13* dans Chansons jtoputai res de France [parG. Richard]. 
Paris, librairic An Petit Journal, 1865, p. 105 a 107. 

(2) Nous parlons du cor de chasse introduit sous Louis XIV. Le cor de chasse 
du xn" siecle ne disposait que d'un nombre de sons tres limite. — Fl. v. D. 
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dernier stecle (on fixe meme l'annde 1792 ou 1795 !) que la chanson 
s'est surtout r^pandue, peut-etre dans l'arai6e d'abord, et dans le 
peuple ensuite. 

Une chanson de Jean de Nivelle se retrouve en Provence ( l ) oil 
elie se chante sur 1'air de Cadet- Rousselle. La version provengale 
dfebute comme suit : 

Jean de Nivello n'avie' n chin 

Que lou mandavo tirar de vin, 

Et li derrobat la Canello, 

Leissetz passar Jean de Nivello, 

Mai, mai, mai cependant 

Jean de NivelV est bouen enfant. 

M. Euo. Rolland (*) nous fait connaitre une chanson La Gui- 
haumelo (La Guillaumelle) du canton de Lasalle (Gard). Le timbre 
n 'est pas indique, raais ii n'est autre que celui de Cadet-Rousselle 
dont La Guihaumelo derive en droite ligne. Nous reproduisons les 
premieres strophes ( 3 ) : 

1. La Guihaumelo es bono efan : 3. La Guihaum&l' n* o' n scudehte, 
Quand o manjat o pas pu fam. O pas ni steto ni cuhte ; 

Tres toupis, quatre cabuc&los Las estatjos ni sou' n pinpfclo 

Per fa dansa la Guihaumelo. Per fa dansa la Guihaumelo. 

Drin dra Drin dra 

La Guihaumelo es bona efan. La Guihaumelo es bona efan. 

2. La Guihaumelo n' o' n toupi 4. La Guihaumelo n'o un pore 
Que vou pas rire ni bouli ; Que jout lou nas porto la mort, 
I o pas ni floe nimai candeio Jout la cougo la reganelo 

Per fa dansa la Guihaumelo. Per fa dansa la Guihaumelo. 

Drin dra Drin dra 

La Guihaumelo es bona efan. La Guihaumelo es bona efan. 

4. — Deux pastiches beiges. 

Notre si6cle a vu paraitre une variante nouvelle de la chanson 
de Jean de Njvelle. Le Grand Dictionnaire de Larousse, qui a 6t6 le 
premier en France & produire ce texte, le considere comme veritable 

(1) Cluints pop ula ires de la Provence, recueillis et annote*s par Dama.se 
Hinard [sic], Aix, 1862-64, cites par Weckerlin. 

(2) Rollaxd. Rec. de Ch.pop. t. IV, p. 56 et 57. 

(3) Traduction. — 1. La Guillaumelle est bonne enfant ; quand elle a mange 
elle n a plus faim. Trois pots, quatre couvercles (ou pout -e*tre quatre cymbalcs) 
pour fairedanser la Guillaumelle, drin dran, la Guillaumelle est bonne enfant. — 
2. La Guillaumelle a un pot qui ne veut ni frissonner ni bouillir ; il n\v a ni feu ni 
chandellc pour faire danser la Guillaumelle. — 3. La Guillaumelle a un dressoir, 
n'a ni assiette, ni euillcr ; les etages en sont en pinpelo pour faire danser la 
Guillaumelle. — 4. La Guillaumelle a un pore qui sous le nez porte la mort et 
sous la queue la reganelo, pour faire danser la Guillaumelle. 
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et ancien; il en parle comme d'une « chanson populaire, d'origine 
brabangonne, et aieule de uotre Cadet- Roussel, qui lui a emprunte 
quelques (raits. * Les erudits connaissaient dfyk a cetle 6poque le 
couplet de la Farce des deux Savetiers, sinon le texte plus complet 
de Bellone. Apres Larousse, plusieurs auteurs reproduisant sa 
version, lui ont attribu^ une origine brabangonne. Or cette chanson 
n'a jamais 616 populaire ni en Brabant ni ailleurs et pas un des 
citateurs n'a tent6 d'appuyer cette singuliere opinion par quelque 
document. On saura bientot pourquoi. II faut voir sans doute ici 
Tinfluence du mot de Nivelle, qu'on a cru etro le nom de la ville 
wallonne. 

Voici le texte du Larousse (*), qui a 6te repris (sans reference) 
par Richard dans son recueil paru il y a quelque vingt-cinq ans, 
mais sans musique (*) : 

1. 3. 

, ... fl t ' /t . x Jean de Nivelle a trois cochons ; 

Jean de Nivelle est un heros (to.) L . uQ ftU desRauts ,, autre desbonds; 

Qu. n a ni maitres ni rivaux b,s) u ^^ mon(e . ^^ , 

Pour les combats dans les ruelles, p.. *.*♦«„« «„„„ 1nnn A „ xt:™h^ » 

_ r . ivt- i, \ d est flatteur pour Jean de Nivelle ! 

Connaissez-vous Jean de Nivelle ? 

4. 

Rbfrain Jpan de Nivello a trois enfants ; 

A,h ! ah ! ah ! oui vraiment, L ' un est sans nez ' rautre sans dents » 

Jean de Nivelle est bon enfant. Et le troisteme sans cervelle ! 

G'est bien dur pour Jean de Nivelle! 

2 - 5. 

Jean de Nivelle a trois chateaux, Jean de Nivelle n'a qu'un chien. 

Trois palefrois et trois manteaux, II en vaut trois, on le sait bien ; 

Et puis trois lames de flamberge Mais il s'enfuit quand on l'appelle 

Qu'il laisse parfois k Tauberge ! Connaissez-vous Jean de Nivelle ? 

Cette chanson a la m6me coupe que celle de Cadet-Rousselle, 
avec laquelle elle presente assez de ressemblance. Si elle est ant6- 
rieure & cette derniere, elle ne date pas de longtemps et on peut 
avoir cette conviction par le simple exanien du style, dont le carac- 
t6re moderne est Evident, et par le fait qu'elle repond parfaitement 
h Tair de Cadet, dont on a signal^ Torigine assez r6cente. 

Du Mersan, dans une notice sur la chanson deCadet-Rousselle( 3 ), 
s'exprime comme suit « Des ballades et des chansons ont 6t6 faites 
sur Jean de Nivelle et quelques bibliographes pretendent en avoir 
vu une dans un petit imprim6 fort rare fait & Namur en 1680. 

(1) Grand Dictionn., t. 11 (1874) au mot Nivelle, p. 1030. 

(2) Cliansons populaires de la France, Paris, 1865, p. 149. 

(3) Chants et chansons pop. de la France. Paris, Delloye 1843. 
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Cependant, dans un article de V Emancipation [journal beige] r6p&6 
par le Cabinet de lecture, ils y joignent le couplet des « Trois che- 
veux » que nous avons vu faire nous-meme k (par) Aude. » 

Weckerlin, qui cile ce passage, ne conteste pas que le couplet 
des « Trois cheveux ♦ et Men cTautres aient 6t6 faits par Aude et 
son collaborateur Tissot dans la pi6ce de Cadet-Rousselle, raais pas 
plus que Du Mersan il ne connait l'imprimd de 1680. 

Cet imprim6, au reste, est vraiment introuvable, et il y a m6me 
lieu de rdvoquer son existence en doute. Un correspondant de 
Wallonia, M. Adrien Oger, bibliolh^eaire de la ville de Naraur, a 
qui des renseignements ont 6t£ r^cemment demand&s k ce sujet, a 
bien voulu nous dire que, la Bibliographie Namuroise de Doyen 
6tant veuve de tout document public en 1680, les recherches pour 
cette 6poque sont rest6es vaines. 

L'article de V Emancipation (n° du i #r aout 1834) auquel il est 
fait allusion, citait cet imprim6 comme sorti des presses de Lambert 
Tassin ; dans un n° subsequent (celui du 7 aout) ce journal se faisait 
adresser une lettre (T « un abonn6 de Ltege » lequel, prdtendant 
avoir, lui au«si, vu cet imprim6, justifiait par des consid6rations 
mi-badines, mi-historiques (?) Tallusion aux queues en 1680 (5 e cou- 
plet ci-apr6s), bien avant la vogue de ce mode de coiffure. L'article 
est amusant, mais ce que dit Du Mersan de Torigine du couplet 
rend la demonstration fallacieuse. 

Nous aurons plus d'une fois k revenir sur l'article que VEman- 
cipation consacrait k Jean de Nivelle. Get article contient, en eflfet, 
outre le texte de la chanson, plusieurs conjectures anciennes ou 
nouvelles sur Torigine du proverbe (*). Nous aurons chaque fois k 
constater que ce feuilleton est une supercherie certaine. 

(1) Cet article est attribue a E. Gaohbt, e>udit beige, le chef du bureau pal£o- 
graphique aux archives du royaume. C'estde beaucoup le recueil le plus important 
de legendes explicatives du proverbe. De ce qu'il d^notait par quelques details une 
certaine Erudition, on le conside>a comme une source et il fut souvent cite* (notam- 
ment par le folkloriste allemand Wolf, comme on le dira plus loin). II fut ega- 
lement pille\ et nous en vcrrons un exemple a propos de la chanson. Bref, ce 
feuilleton apportant du reste quelques nouvelles conjectures — sans en garanttr 
aucune, heureusement ! — n'a pas peu contribue a embrouiller la question de Jean de 
Nivelle. Ay regarder d'un peu pres,il faut convenir cependant, et nous en donnerons 
maintes preuves, que ce travail n'etait qu'un agreable article fantaisiste ou le 
talent de la supercherie est pousse le plus loin possible. La facon legere dont il 
traite la question, ses reserves generates en regard de ses audacieuses affirmations 
de detail, le pittoresque enfln qui y est systematiquement prefere a la critique la 
plus 61£mentaire, tout concorde a prouver que Gachet a simplement cherche a 
faire un amusant article, et non une oeuvrette de savant ou meme un travail de 
vulgarisation. Cet article n'est pas le seul de cc journal qui soit attribue a Gachet. 
Les autres ont la meme valeur. — Le cas de Gachet, savant dont les travaux sont 
encore honorablement cites, n'est pas unique a cette epoque. On se rappelle 
(Wallonia, t. IV, p. 138) le fait de Thistorien liegeois Henaux, imaginant une 
legende de Mathieu Laensberg, supercherie d'autant plus grave qu'elle e*tait 
fournie dans un recueil serieux, le Bulletin du bibliophile beige ! 
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Voici le texte de la chanson de Gachet ; ii fut publie sans 
musique, mais on veira bien qu'il correspond a Tair de Cadet- 
Rousselle. 



1. 
Jean de Nivelle est un h6ros (bis) 
Qui n'a ni maitre ni rivaux (bis) 
Dans les combats et pr&s des belles 
Connaissez-vous Jean de Nivelle? 

Refrain 

Ah ! oui, vraiment ! 

Jean de Nivelle est bon enfant. 



Jean de Nivelle a trois marteaux 
Trois palefrois et trois chateaux 
Et puis trois lames de flamberge 
Qu'il laisse parfois k l'auberge. 

3. 

Jean de Nivelle a trois maisons 
Qui n'ont ni poutres ni chevrons 
Ge sont logis des hirondelles 
Que dis-tu de Jean de Nivelle ? 

4. 

Jean de Nivelle a trois hahits 
L'un en drap jaune, Fautre gris 
L'un en fin papier k canelle 
II met celui-lk quand il gdle. 



Jean de Nivelle a trois cheveux 
Deux pour les faces, un pour la queue 
Et quand il va voir sa maitresse 
II les met tous les trois en tresse. 

6. 
Jean de Nivelle a trois coehons 
L'un fait des sauts, l'autre des bonds 
Le troisi&me monte k l*6chelle. 
Que dis-tu de Jean de Nivelle ? 

7. 
Jean de Nivelle a trois gros chats 
L'un est aveugle et prend les rats 
11 monte au grenier sans chandelle 
Les deux autres font de la den telle. 

8. 
Jean de Nivelle a trois enfants 
L'un est sans nez, Tautre sans dents 
Et le troisi&me est sans cervelle 
Que dis-tu de Jean de Nivelle ? 

9. 
Jean de Nivelle n'a qu'un chien, 
II en vaut trois, on le sait bien 
Mais il s'enfuit quand on l'appelle 
Connaissez-vous Jean de Nivelle? 



L'auleur faisait pr6c6der ce texte d'une introduction ou apres 
avoir reproche aux Beiges leur ignorance k Tendroit de leurs gloires 
nationales (nous sommes en 1834), il disait k propos de cette chanson : 

Quand les Frangais vinrent ici les armes a la main, en 1695, ils trou- 
verent Pair de celte chanson si vif et si gai qu'ils le regarderent comme 
une conquete et le transporterent& Paris ou il fit fortune. Des louslicsde 
regiment arrangerent la chanson qui s'est depuis enrichie de nombreux 
quolibets, et d'abord, au nom de Jean dfc Nivelle qui leur semblail un 
6trangerils substitu^rent un h6ros de parade, un personnage qui commen- 
gait a remplacer les Gauthier-Garguille, les Pierrot, les Gi lies, les Jeannot. 
Cadet-Roussel, enftn, que Jocrisse a d6tron6 k son tour. 

Geux qui connaissent les cinquante ou soixante couplets qu'on a ras- 
sembl^s en France sur Gadet-Rousselle, en retrouveront Tame et le germe 
dans notre chant, anterieurk 1680, et qui ne cesserait de nous appartenir 
que si on prouvait que la chanson de France date de plus loin ; ce que nous 
ne pouvons croire. 
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Le malheur, c'est qu'& cette ^poque, le couplet de la Farce des 
deux Savetiers 6tait d6ja connu. Les singulieres affirmations de 
Gachet, cependant, ont eu de l^cho, non seulement dans le 
Lvrousse, mais dans l'ouvragede M. Arthur Dinaux, qui connais- 
sait (et qui cite) le fameux couplet de la Farce ( 1 ). 

Malgr^ les affirmations de Gachet, la simple lecture de son 
texte indique d&jk qu'il derive en droite ligne de Cadet-Rousselle. 
L'air de celui-ci, qui correspond ^videmment k la nouvelle version 
de Jean de Nivelle, est loin, nous l'avons dit, de remonter a l^poque 
oil les Frangais vinrent « les armes a la main » en Belgique — tout 
expres, dirait-on, pour creer Gadet-Rousselle ! 

Unexamen plus approfondi montre que les variantes de Cadet 
et du nouveau Jean sont dues a Tinfluence des opinions que Gachet 
exprimait au sujet de la personnalit6 de notre heros : il en fesait un 
seigneur, et il rapportait, com me tout le monde, le Nivelle du pro- 
verbe au nom de la ville de Nivelles en Brabant. 

II parait certain ^galement h nos yeux que le texte de Larousse, 
repris par Richard, est une copie corrig6e de Gachet. 

Geci demande une demonstration que nous allons tenter. Gomme 
elle n'a rien d'amusant, nous conseillons au lecteur qui cherche 
Tanecdote de tourner la page. 

Le pastiche que G|achet] fait de GLadet] est deja indique" par Tidentit6 
de G. 3, 4, 5 et 7 avec G. 1, 2, 6 et 9. Examinons en detail les autres couplets 
de G. et leurs correspondants dans G. Le couplet G. \ , trop laudatif pour un 
person n age a ussi ridicule que Test J. dc N. dans la chanson ancienne, ou 
aussi insignifiant qu'il Test dans le proverbe, est un echo de Topinion de G. 
sur le personnage : les leg. qu'il rapporte font de J. de N. un seigneur de 
tres noble origine, et au moins une d'entre elles (que G. a inventee) le 
presente comme un vert galant. Les marteaux de G. 2 sont peut-etre la 
sousTinfluencede la conjecture, qui faitde J. de N. un seigneur de la ville 
brabangonne, dont le souvenir serait conserve par le jaquemart de cette 
ville qui frappait les heures sur la cloche avec un marteau ; les chateaux 
sont dignes du seigneur que serait J. de N. Les couplet G. 3 et 5 sont une 
copie servile de C. 1 et 6. Les n°* G. 4 et 7 sont une amelioration sensible 
de G. 2 et 9. Le couplet G. 8 (trois enfants) correspond a C. 7 (3 gar^ons) et a 
G. 10 (3 fllles). Gachet pour avoir lu sans doute YHistoire de Desormeaux 
savaitque Jean de N. n'avait pas eu trois fllles, mais 2, et qu'effectivement 
il avait eu 3 gargons; il y avait la une difficulty a tourner, et G. l'a fait 
d'une facon que Ton peut trouver spirituelle. Enfln les 3 chiens de G. 8 
6taient une trop bonne occasion pour G. de faire revenir le c6l6bre chien qui 
s'enfuit ; aussi voyons-nous G. 9 abandonner le syst&me de la triade pour 
faire, en un couplet dont le caractere litt6raire detonne deja, survenir le 
fameux proverbe. Au point de vue g6n£ral, on peut remarquer que la 
chanson de G. est un portrait bien timide de J. de N. a cot6 de celui que G. 
fait de son type. Mais pour Gachet, nous le r6p6tons, Jean de Nivelle est un 

(1) Arthur Dinaux, Trouveres, jongleurs et inenestrelx, etc., t. IV. Trouveres 
brabangons, hainuyers, Ittgeois et namuroU. 8°, Brux. 1863, p. 554. 
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seigneur, et non pas le niais que nous connaissons. On doit encore remarquer 
que les couplets de G. <[ui sont le raieux de lui (2 et 9) ont des rimes meii- 
leures (teaux : teaux — berge : berge — chien : bien) que celles de G. qui 
se contentent naturellement de Tassonnance plus ou moins lointaine ( ! ). 

Gachet a-t-il vu le texte ancien du xvn e siecle ? Gela n'est pas probable. 
Le texte ancien parlait successiveraent de 3 enfants, de 3 chevaux, de 
3 beaux chiens, de trois gros chats et d'un valet. Gachet a les premiers en 
son c. 8 ; il a les cheveux comme Cadet, au lieu de chevaux ; il a les chats, 
et s'il perd le valet, il a du moins le chien celebre. Quant aux enfants, la 
description est toute physique ; et ses chats sont aussi d roles que ceux de 
l'ancienne chanson. Nous ne voyons guere la des souvenirs bien preeis. Au 
reste, si Gachet eut connu Tancien texte, il n'avait aucune raison d'en com- 
poser un nouveau, surtout en imitant le texte si connu de Cadet ; tout au 
plus aurait-il pu « completer » l'ancien. 

Passons a la copie de L (arousse) sur G (achet). Elle est incomplete et se 
borne a G. 1, 2, 6, 8 et9 qui correspondent a L. 1, 2, 3, 4, 5. Les couplets 
G. 6, 8 et 9 sont textuellement dans L. Le serieux de G. 1 n'a pas £te com- 
pris par L. qui a transforme le vers « Pour les combats et pres des belles » 
en « Pour les combats dans les ruelles » (ruelle est bien de Tepoque) ; il est 
vrai que Richard retablit a moitie G. en disant « Dans les combats, dans les 
ruelles » mais il y faut la virgule ! Le couplet G. 2 n'a pas non plus et£ 
comprispar L. ; au lieu de«marteaux : chateaux » la copie donne « cha 
teaux : manteaux » ; L. corrigeait marteaux ou il ne voit pas une allusion, 
en manteaux qui lui parait mieux en situation chez le seigneur qui jouit de 
3 palefrois. Les couplets que L. abandonne sont precis6ment ceux que G. 
avait pris a Cadet, soit en les copiant lui-meme servilement, soit en les 
ameliorant. Cherchons entin la raison des corrections de L. sur G. Ce der- 
nier independamment de la question « Connaissez-vous Jean de Nivelle > 
fournissait encore en trois endroits la citation du nom a la fin des couplets 
3, 6, 8. II terminait chacune de ces trois strophes par cette phrase « Que 
dis-tu de Jean de Nivelle » qui rappelle un mot que nous aurons a relever 
plus loin comme un dicton probable. Encore une fois L. n'a pas compris 
cette repetition ; non content d'abandonner G. 3, il a corrige la formule 
susdite en deux endroits (C'est flatteur pour... C'est bien dur pour...). 

Le texte du Larousse est done selon toute probability une copie 
emonde'e et revue du texte de Gachet. Celui-ci apparait lui-meme 
comme un pastiche de la chanson de Cadet-Rousselle, iuspire du 
texte de cette derniere el de Topinion que Gachet exprimait au sujet 
de la personnalit^ de Jean de Nivelle. 

En consequence il y a lieu de n^gliger cette version de la 
chanson de Jean de Nivelle, qui, au reste, a un point de vue g6n6ral, 
ne fait qu'accentuer le type de la chanson du xvr stecle. 



Nous ne pouvons accorder plus d'importance a la chanson wal- 
lonne, recueillie vers 1874 a Nivelles par M. A. Hanon de LorvET, 

(1) Si Ton s^tonne de trouver en Oachet un rimeur et un ehansonnier. on 
apprendra que, dans un autre article de V Emancipation (n° du 4 aout 1834) qui est 
^galement attribue a notrc savant, on donne comme populaires trois jolis couplets 
sur Jean de Vert qui sont un vrai portrait complet du persounage historique pre 
sente sous ce nom. Or cette chanson n'a jamais eu d'existence en dehors (le 
cette fantaisie de Gachet. 
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de la bouche de M lle L., hgke alors de plus de quatre-vingts ans. La 
m61odie, recueillie par M. Hanon, est une variante (assez maladroite 
au refrain) de Fair de Cadet-Rousselle. 
Voici la chanson nivelloise : 



I 



h 



^ 



:*= 



*=*= 



h I -K- 



Jean d'Ni - velle a twe p'tites fllles Ieune qui brode et Taute qui 



P 



-i— fn-t 



4=^=^5 



=3= 



=7— 



file El twe - siem' fait des den - tel - les AY -el ai - e I Jean d'Ni • 



I 



fc 



*: 



*=*: 



5E£ 



a 



^ 



£ 



4— lO-£ 



vel - le Comme il est pour-tant ! Jean d'Ni-velle esst in boun e - fant 



1. 
Djean (V Nivelle a twe ptiV filles f 
leunn' qui brode et VauV qui fite; 
El twesieme fait des deintelles. 

Ale ! ate I Jean aV Nivelles, 

Comme il est pourtant ! 
Djean d' Nivelle esst ein boun efant. 

2. 
Djean d Nivelle a twe ptits tchi, 
lun qu' abate, VauV qui rtdit ri, 
Ein auV qui croqu' des tnastelles. 

Ate! ale! etc. 
3. 
Djean aV Nivelle a twes habits ; 
I sont couvris cT papi gris ; 
Quand i pieut, tout ca s J desmele. 

Ate! ale! etc. 
4. 
Djean oV Nivelle a twe bastons, 
lun qu'est cron, et VauV qWest rond; 
V licesieme est comme enn' tcftan- 

Atel ate! etc. [delle. 

5. 
Djean (T Nivelle avou twe tcKmtches; 
I d'avou ieunn' de tweV griche ; 
Elle astou keudue d ficelle. 

Ate ! ate ! etc. 



Jean de Nivelle a trois petites fllles 
Une qui brode et Tautre qui file 
La troisieme fait des dentelles. 

Aie ! aie ! Jean d' Nivelle 

Tel qu'il est cependant 
Jean de Nivelle est un bon enfant. 

2. 
Jean de Nivelle a trois petits chiens 
Un qui aboie, l'autre qui ne dit rien 
Un autre croque des mastelles. 

Aie? aie! etc. 
3. 
Jean de Nivelle a trois habits 
lis soot couverts de papier gris 
Quand il pleut, tout cela s'emmele. 

Aie ! aie ! etc. 
4. 
Jean de Nivelle a trois batons 
Un qui est tortu et l'autre est rond 
Le troisieme est comme une chan- 

Aie ! aie ! etc. [delle. 

5. 
Jean de Nivelle avait trois ohemises 
II en avait une de toile grise 
Elle etait cousue de ficelle 

Aie ! aie ! etc. 
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6. 
Quand Djean oV NivelV montou 

[V faubourg, 
I desquindou in fzant des tours, 
S'i fzou ein bia dair de belle. 
Ate ! me I etc. 
7. 

Quand Djean eT NivelV aVallou a 

[Vfwere, 

I rimplichou ses pocK depweres, 

Pou les dner a les mamzelles. 
Aie! ale! etc. 
8. 

Djean d' Nivelle eit monte au cloki, 

Ai*e des berdouye a ses pi, 

Etpou djarrtiere enn J courdelle. 
Aie! ate! Djean d y Nivelle, 
Comme il est pouvlant ! 

Djean d % N we lie esst ein boun efant. 



6. 
Quand Jean de Nivelles montait le 

[faubourg 
II descendait en faisant des tours 
S'il faisaitun beau clair de lune. 
Aie ! aie ! etc. 
1. 

Quand Jean de Nivelle allait a la 

[foire 
II remplissait ses poches de poires 
Pour les donner aux demoiselles 
Aie ! aie ! etc. 
8. 
Jean de Nivelle est monte au clocher 
Avec de la boue k ses pieds 
Et pour jarretiere une petite corde. 
Aie ! aie ! Jean de Nivelle 
Tel qu'il est, cependant, 
Jean de Nivelle est un bon enfant. 



Au te'moignage de M. Hanon, cette chanson n'a jamais joui 
d'une popularity re^elle. Les couplets 6 et 8 se rapportent plutot aw 
jaquemart de la collegiate de Nivelles, lequel s'appelle aussi « Jean 
de Nivelles ». Par \k, la chanson s'indique de\j& comme une adapta- 
tion. La simple comparaison avec le texte de Cadet-Rousselle, la 
coincidence de Pair, autant que l'origine recente et le caractere local 
de la chanson, tout cela prouve qu'ici encore nous sommes en pi"e- 
sence d'un pastiche, assez adroit, du reste, de Cadet-Rousselle. 

5. Conclusions. 

Arrive k la fin de notre examen des chansons de Jean de Nivelle, 
il est permis de tirer de ces documents des constatations particu- 
lieres qui pourront nous servir dans la suite. 

Le type populaire de Jean de Nivelle a donne* naissance, depuis 
plusieurs siecles, a deux categories de pieces. Le document leplus 
ancien de la premiere categorie est la chanson du xv e -xvr siecle, 
sans aucun doute nee en France; sa popularite s'est continues direc- 
tement, puis par des imitations, pastiches, adaptations, en France, 
dans les provinces beiges et en Hollande, jusqu'A la pe>iode con tem- 
poral ne. Parallelement aux chansons propres du type, toute une 
serie de timbres ont vu le jour, et ont circule* sous son vocable dans 
les memes regions ; a Tun au moins de ces timbres, dont la popularity 
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fut tres grande, le vocable deJean de Nivelle a 616 applique sans 
aucun doute par le fait que Jean de Nivelle avail 6t6 franchement 
et simplement cite dans les paroles. 

Le nom de Jean de Nivelle a done eu une existence s6par£e du 
type qui apparait dans ses chansons propres. 

Ge type, dans la chanson du xv^-xvi si^cle, est assez vague et 
indetermine. II se precise dans le texte de Cadet, qui derive de celui- 
la. Dans le principe, le ridicule de Jean de Nivelle n'a rien de per- 
sonnel ; il est tout objectif et resulte des choses dont on lui attribue 
la possession, lesquelles, utiles ou bonnes en elles-m^mes, sont 
neanmoins inutilisables et grotesques par reflet de quelque tare plus 
ou moiiis degradante. Au xvni e si6cle, le type jouit encore d'une 
cerlaine impersonnalite : on le voit intervenir dans des couplets, 
par voie de citation drolatique, en forme de reference ironique 4 une 
aulorite fallacieuse et banale ; ces couplets, de sens aussi 61oign6 que 
possible du type defini par la chanson, sont des poesies l^geres ou 
des couplets satiriques, et la popularity de cette r&farence & Jean de 
Nivelle est marquee par le fait que ce nom reste acquis au timbre 
dans sa destin6e indepandante. Plus tard, le type, sous le nom de 
Gadet-Rousselle, voit son ridicule complete par des traits tir^s du 
personnage lui-meme et des vetements dont on le dit pourvu. 

Dans la plus ancienne chanson, le chien qui s'enfuit quand on 
Tappelle n'intervient que comme Fun des attributs du type, attribut 
accessoire, dans un trait dont le sens est complete par deux autres 
chiens differemment tares. Un chien infidele se retrouve chez Cadet 
avec le m6me caractere accessoire, mais sa conduite est rapproch^e 
de celle du chien de Jean de Nivelle, et nous trouvons ici seulement 
le proverbe tout entier. 

(A suivre.) 0. COLSON. 
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Victor Ghauvin : Bibliographie des ouvrages arabes ou rela- 
tifs aux Arabes publics dans V Europe chritienne de 1810 k 1885. 
— Tome IV : Les Mille el une Nuits (premiere partie). — Li6ge, 
Vaillant-Carmanne ; et Leipsig, Harrassowitz.1900. Un volume 8° 
de 228 p. — Prix : 7 francs. 

Notre collaborateur M. Victor Ghauvin, professeur de langues orien- 
tales a rUniversite de Liege, commence dans ce volume la bibliographie 
des Mille et une Nuits. C'est ici, et de beaucoup, ie travail le plus important 
sur un sujet trfcs curieux, mais dont aucun auteur avant M. Ghauvin n'a 
pu connaitre la vraie etendue, et faire apprecier, comme il convient, les 
di verses sortes d'interet. 

Un tel ouvrage defiant Tanalyse, on doit se contenter d'en indiquer 
brtevement le contenu. 

En maniere d'introduction, Tauteur donne notamment quelques addi- 
tions ct Schnurrer, la liste des appreciations notables faites sur le c&fcbre 
recueil, et celJe des auteurs occidentaux en Tceuvre de qui se marque assez 
nettement l'influence des Mille et une Nuits. 

Pour ce qui concerne les textes propreraents dits des MiJle et une Nuits, 
Touvrage s'occupe de celui de Habicht, des manuscrits, des Editions et des 
traductions orientates. Passant en suite aux pays occidentaux, il fournit suc- 
cess* vement la bibliographic de la version de Galland avec ses derive, et 
celle des versions dues a d'autres auteurs : il y a ici de nombreux rensei- 
gnements sur un sujet fort peu connu en general et, cependant, bien digne 
de Tetre. Vicnt ensuite la bibliographie des collections analogues : les Gent 
Nuits, les Mille et un Jours, les Gontes arabes de Gaylus, les Nouveaux 
contes turcs et arabes de Digeon, les Dix soirees malheureuses d'El Mohdy 
(avec un resume des rdcits de ce dernier). 

La derniere partie de Touvrage est* occupee par une tabulation detail tee 
de toutes les versions dont il a ete question. Les titres des contes sont 
pourvus de renvois k des resumes k paraitre. Nous croyons savoir que le 
t. V ne tardera pas a voir le jour; comme il doit contenir ces resumes des 
contes, nous le signalons des maintenant a Tattenlion de nos lecleurs, les 
orientalistes n'ayantpas eu souvent Toccasion de faire connaitre les tresors 
que recele la litt^rature arabe au point de vue du folklore. O. Colson. 

Jules Feller : Le Bethleent rerrteiois. Une sur r trance tVan- 
eien thedtre relifjienx de man'onneUes. — Ex trait du « Bulletin 
de la Soctete vervietoise d'Archeologie et d'Hisloire». — Broch. 8° 
de 60 pages avec planches. Tirage a part a 50 exempl. Verviers, 
FSguenne, id. 1900. — Prix : 2 IV. 50. 

Le travail de M. Feller, fortement documents, constitue une etude 
approfondie sur un sujet neuf, qui, par maints details, se rattache au 
folklore des pays vervietois et li^geois. II s'agit d'un petit theatre de ma- 
rionnettes, qui chaque ann6e, de la mi-d£cembre£ la mi-janvier, fonctionne 
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en piusieurs exemplaires, avec quelques variantes de boniment et de mke 
en scene, k Verviers « ou il fait les deiices des petits et la joie inavouee des 
grands ». 

Le Bethieem vervietois avait une renommee assez etendue et une popu- 
larity assez profonde pour meriter d'etre etudie. L'auteur y a du reste 
reconnu autre chose qu'un jeu fortuit et isole, un banal et pu6ril objet de 
curiosite : il lui est apparu comme une survivance d'art populaire, ou pour 
etre plus precis « une survivance d'ancien theatre religieux de marion- 
nettes. » 

L'expos6 de cette these occupe la premiere partie de i'opuscule de 
M. Feller. La seconde partie est consacr£e a une description detainee du 
spectacle. Nous ne pouvons mieux faire que de resumer ce travail. 

Marion nettes et jeux de marionnettes, dit M. Feller, sont une chose tr6s 
ancienne que le moyen-age n'avait pas eu besoin d'in venter. Les petits 
acteurs mecaniques etaient un legs de I'antiquite. lis existaient longtemps 
auparavant chez les Egyptiens, chez les Grecs, chez les Romains et sans 
doute ailleurs. L'antiquite ne connut pas seulement les marionnettes sous 
la forme de jouets isoies, de poup£es, d'idoles articuiees. 11 y avait k 
Athenes, aux temps d'Euripide et de Menatdre, des jeux de marionnettes. 
A Rome, le developpement de ces spectacles fut egalement tres grand, mais 
resta plus populaire. Les yeux innocents de ces personnages de bois ont pu 
se transmettre sans interruption du monde paien au monde Chretien. Les 
Peres de TEglise eont pleins d'indulgence a leur egard : Tanath^me fut 
lance contre la corruption du theatre, mais les marionnettes, en raison sans 
doute de leur puerilite, 6chapp^rent aux invectives et aux condamnaticns. 

L'invention d'un theatre Chretien de marionnettes pcut s'expliqucr de 
diverses manieres. L'hypothese la plus plausible se base sur I'usage de 
transposer en representations les narrations des livres saints, et sur Thabi- 
tude qu'eurent les Chretiens de representor les personnages sacr£s dans des 
ceremonies du culte par des statues, statuettes ou figurines. D&s que lc 
christianisme sans rival serieux put s'humaniser et n'eut plus besoin de 
derober ses sentiments sous des symboles, les cathedrales s'ornerent de 
statues plus ou moins naives, plus ou moins artistiques, sur lesquelles se 
fixa la piete populaire. Des qu'il y eut des statues dans les eglises, cllcs 
n'y resterent pas inertes : la meme ferveur qui les avait creees les vouiut 
agissantes et leur donna un r61e dans les ceremonies du culte. Parmi toutc 
F Europe, il y a eu des statues, et meme des statues mecaniques, soit dans les 
eglises, soit aux processions strictement religieuses, soit a ces corteges 
mi-pieux, mi-profanes, que nos ancetres ont tant affectionnes. L'histoire 
litteraire constate que le moyen-age conceit tout, meme I'liistoire, sous une 
forme dramatique. On sail comment les recits des livres saints se sont peu 
a peu transformes en scenes dans la iiturgie du ix e au xi e siecles, et com- 
ment les siecles suivants ont developp6 en immenses Mysteves ces primitifs 
et embryonnaires essais. 

Le sombre drame de la Passion, comme les scenes idylliques de la 
Nativite, si propres k exciter les emotions, si propres aussi k se modifier 
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suivanties naives conceptions du peuple, n'ont pas manque d'etre flgurees 
dans les eglises. Les Mt/steres inontrent que dans presque toutes les villes, 
la Nativity a ete representee par des personnages vivanls. Dans les eglises, 
s'etablit de bonne heure I'usage de ftgurer une creche, c'est-a-dire des 
figures groupies de facon a representor la naissance de Jesus : un enfant 
couche dans une mangeoire, stir de la vraie paille, Joseph et Marie priant 
a cote, un ane et un b<euf completant le tableau. 11 est difficile de croire que 
ces person nages etaient toujours des etres vivants. En raison de la naivete 
m6me de cette representation muette, de la facilite a la concevoir et a 
Texecuter, de son importance exceptionnelle dans le corps des croyaoces 
chretiennes, il faut lui assigner une existence anterieure a celle des Jeuxou 
Mysteres de la Nativite. M. Feller produit a I'appui de Tanciennete de ces 
representations un document imp rime qui ne laisse aucun doute sur leur 
popularity au xn e siecle. 

II sufflsait dCsormais de quelques csprits inventifs dont les regards et la 
pietC ne secontentaient plus d'un gioupe immobile, pour entreprendre de 
representee outre la scene de l'etable, les evenements qui ont precede et 
quiont suivi, de dramatiser ces tableaux par la parole, par le chant, par 
quelque mouvement des figures ; on obtient desormais tout le Bethleem, tel 
qu'il existe et fonctionne encore a Verviers. La scene de la Nativite en est 
le centre, comme le noml'indique: le jeu s'est developpe par addition de 
scenes connexes autour de ce noyau central. Et la naivete, Tindigence meme 
du spectacle, sontjustement, aux yeux de M. Feller, le meilleur garant de 
son anciennete. 

Ainsi peu a peu, dans les eglises, dans les couvents, la statuaire meca- 
nique avait ete utilisee aux di verses fetes de Tannee pour ftgurer les 
actions du Sauveur, de la Vierge, les vies des Saints et des Martyrs. Get 
usage s'est perpetue presque jusqu'au milieu du xvi e stecle, malgre les 
prescriptions des conciles. Quand ils furent exiles des eglises, ces sortes de 
spectacles se continuerent ailleurs ('). Ils ne cesserent d'etre presentes 
aux yeux par des figurines de bois ou de carton dans les localites de moindre 
importance comme dans certaines grandes villes, L'existence d'un « Beth- 
leem » mecanique, exhibe par des religieux, est constatee a Paris sous 
Mazarin. Les representations pieuses de ce genre passerent souvent aux 
mains des laiques, mais ne cesserent d'edifier et d'amusor le peuple : elles 
durerent a Paris jusqu'au xvin* siecle. Lememe jeu dramatique se retrouve 
en Allemagne, en Pologne, en Russie, en Hollande. 

Comme on le voit, le Bethleem vervietois n'est pas un amusement isole, 
une puerilite due au hasard : il remonte a une respectable antiquite et il a 
sa source dans des usages primitifs, tres serieux et quasi rituels de I'Eglise 
elle-meme. 

(1) La coutume de representer en plein air la Passion exista egaleraent en 
Bclgiquc : « On avait autrefois la eoutuuie, le Jeudi-saint, de representer sur des 
treteaux, en plein air, lo fardin des Oliviers avee tous ses accessoires. Les desordre< 
ot le libertinago qui aceompagnaient oe spectacle religieux furent cause qu'on le 
supprima. » (Schayes, Essai historiquesar les wages, les croyances, les traditions, 
les ceremonies, elv. des Bdjes. ln-12. Lou vain, 1834. P. 229-230.) 
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A Verviers, le Bethleem est certainement ancien. Des recherches faites 
par M. Feller, il rGsulte qu'il aurait ete importe au xvir 5 siecle par les Peres 
Recollets. Des documents locaux permettent d'etablir la liste de ces petits 
theatres mecaniques, qui fonctionnerentsuccessivement ou concuremment k 
Verviers, avec le nom des personnes qui les montraient. Le dernier, qui 
avait disparu depuis plusieurs annees" fut laboriousement reconstitu6 en 
1893 par M. Rod. Glosset. l^e materiel appartient actuellement a un Patro- 
nage catholique. Un autre Bethleem fonctionne depuis 1897 : ii appartient 
a une autre Societe locale, et est moins archaique. Les etudes de M. Feller 
portent sur le premier. 

Qu'on se figure, dit-il, un entablement courant autour de quatre murs 
d'une salle. Les scenes diverses sont flgurees par autant de groupes disposes 
a la suite Tun de l'autre sur cette estrade. L'impresario conduit son monde 
d'une scene a Tautre en debitant quelques paroles de boniment pour 
annoncer le sujet. 

Pendant que Tune ou Tautre poupee manoeuvre (elles ont de 15 a 20 
centimetres de hauteur) et que les spectateurs regardent, des gamins dissi- 
mulees derriere la scene entonnent des couplets de vieux Noels wallons. 
L'eclairage se fait au petrole : il y a un quinquet minuscule dans chaque 
maisonnette. Surle plancher, de la sciure dc bois; parendroits, du varech 
entoure les groupes simulant la verdure. 

Le lecteur etranger a ce spectacle aura deja devine le mode de disposi- 
tion du materiel. Au lieu d'imaginer des changements de decors et de figures 
k effectuer sur place devant une assembled assise et immobile, les tableaux 
sont juxtaposes tout le long des quatre murs et c'est le spectateur qui se 
deplacc, en eroluant de gauche k droite, suivant Fusage ordinaire en une 
foule de cas analogues. Bien que case a quelques centimetres de son voisin, 
chaque tableau a du reste son individuality propre. Le lieu de Taction et 
Tarchitecture sui generis se reduisent a la taille des petits acteurs. Tout 
le spectacle est concu dans une note tres rea liste : la maison de Joseph et 
Marie a Nazareth reproduit un interieur de famille wallonne : rideaux, 
meubles, berceau de Fen fan t, poele, cruche au lait, rouet meme, tout est le 
diminutif exact et coquet des objets usuels de la vie dans nos villages. Des 
figurines anciennes il reste peu de specimens, il est vrai, dans le theatre 
actuel ; les pieces, les costumes, les figures se modernisent sans effort a 
mesure qu'il faut les renouveler. Mais Tensemble conserve le caractere 
naif et realiste qui en fait le succes aupres des petits et des grands. 

L^ mecanisme est fort simple, ce qui est encore, dit justement 
M. Feller, une preuve intrinseque d'ancienjiete. Le plus grand nombre 
des figurines sont des poup^es immobiles, habilleeset coloriees, destinees a 
former des groupes. Celles qui se meuvent recoivent le mouvement de 
gamins dissimules sous la scene. Certains groupes, en rond sur une bande 
circulaire de fer-blanc, participent simplementa la rotation de cette platine. 
Les person nages isol£s qui doivent marcher s'avancent dans une rainure du 
plancher de la sc^ne, et le petit machiniste cache derriere ou dessous n'a 
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qu'a faire avancer ou reruler la pi&ce par un prolongement de fll de fer 
visible pour lui seul. Quelques personnages episodiques ont la jambe ou le 
bras arti? ute. 

L'interprete est du cote des spectateurs et les guide. C'est une bonne 
vieilie femme armee d'une baguette qui conduit le public de scfcne en scene, 
montre les details du tableau, prononce les paroles. Ges paroles sent d'un 
caractere tres simple. II n'y a pas de dialogue entre les personnages, done 
pas de d6guisement de voix de la part de Finterprete. Le scenario est une 
simple exposition narrative, en quelques mots, du sujet de chaque tableau. 
Le langage, au reste, n'a rien de lyrique. On y trouveun melange singulier 
de wallon et de frangais ; le fond est incontestablement wallon, et le wallon 
ne se transforme en frangais, a certains moments de la phrase, que pour 
citer plus respectueusement les noms des saints personnages, pour enoncer 
quelque texte de Tevangile ou quelque debris lyrique anterieur. 

« On a souvent constate, dit M. Feller, la naivete des Noels wallons. 
Certes la ptete delate bien dans cette ardeur que mettent les bergers et 
bergeres, les paysans et paysannes a s'eiancer vers l'humble chaumiere ou 
l'Enfant divin vient de naitre. Mais, une fois en r&gie de cecote, on ne reste 
pas conflt en devotion ; le caractere divin disparait, on ne songe plus qu'a 
une accouchee et a un enfant a qui il taut des vivres, des couvertures, du 
bois pour une flambee joyeuse; on s'entraine, on s'excite a aller voir le 
marne poupd (bien-aime poupon). L'esprit du peuple, jamais tr&s fort en 
archeologie, unit dans sa chanson de Noel le choeur et les visites des 
Bergers a Bethleem, avec la visite qu'il fait reellemeat au Bethleem de son 
eglise; la joie des anges et des bergers se confond avec ses rejouissances 
aux bouquettes (crepes de sarrazin) et aux tripes (boudins). Le drame que 
nous analysons ici a la meme naivete realiste. Rien de tragique, pas meme 
le Massacre des Innocents. Tout le sombre est laisse au drame de la Passion. 
L'esprit wallon n'a pas non plus exploite les faits poetiques qu'il aurait pu 
trouver dans les legendes ou dans les Evangiles de l'enfance. Aucun sou- 
venir, par exemple, des oiseaux de terre glaise qu'un souffle de Jesus enfant 
anima. II s'est complu, au conlraire, a creer des traits ou des types dont les 
livres saints ne lui ont pas donne Tidee, la male Mayrite, iepuri bieidgi, 
cuze Djilet qui joue de la flute avec son sifflet, la cruche au lait fermee a 
Taide d'un navet, Jesus se reposant des travaux de menuiserie enjouant 
avec la robe tie (lapin). Noms wallons, mieurs wallonnes, types wallons dont 
on voudrait connaitre les origines. Et quels savoureux anachronismes ! Les 
temples juifs sont des eglises, le pretre est a I'autel, il unit Joseph et Marie 
suivant le rite Chretien; la Viercre chez elle a un livre de prieres; on 
s'^tonne de ne pas voir sur son armoire une madone et un crucifix. Jene 
voudrais pas.jurer qu'ils n'ont pas figure jadis dans Tameublement. » 

Le spectacle du Bethleem debute par le mariagc de Joseph st de Marie 
et se clot par le premier preche de Jesus au temple et Texhibition de saint 
Pierre en train de pecher. 11 embrasse done tout ee qui est anterieur a 
Tapostolat de Jesus. Enferme dans ce cercle, il a une unite evidente qui, 
pense M. Feller, n'est pas le fait d'un vulgaire montreur de marionnettes. 
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Ce plan, dit l'auteur, doit avoir ete empruiite" a quelque mysteve. Malgr£ 
ses recherches, M. Feller n'est cependant point parvenu a fixer cette 
question d'origine. A 1'appui dc sa these, il cite des fragments d'une chan- 
son sur la Fuite en Egypte, en vers de huit syllabes ; peut-etre, dit-il, tout 
le Bethleem a-t-il et6 jadis en vers, ou ces vers ne sont-ils autres qu'un 
souvenir d'ancien Mystere relatif a Herode, intereale ici, etc. En r£alite, ces 
vers appartiennent a une chanson le*gendaire de Noel, dont Wallonia, 
ci dessus 1. 1, p. 123, a public, avec la musique, une variante de Perwez. 
Rcmaque analogue pour Tepisode de lu male Magrite, si cruellement punie 
d'avoir refuse l'hospitalite a la Vierge : ce trait appartient a diverses bis- 
toires ediftantes, en dehors des spectacles de la Nativite et meme des recits 
relatifs a l'enfance de Jesus (voir Wallonia t. II, p. 49; t. Ill, p. 171). L'epi- 
sode du puri bierdji qui montre le chemin avec son pied est extrait d'une 
fac6tie populaire qui se raconte sous diverses variantes, avec le titre « les 
trois plus indolents » les treus pu names, ou plus trivialement les (reus 
poiirris. 

11 nous parait qu'on ne doit pas s*exag£rer la valeur litteraire originelle 
du drame du « Bethl6em ». On peut certes lui attribuer une origine extra- 
populaire et en rapporter Tinvention a quelque clerc, par le meme raison- 
nement qui fail reconnaitre, en general, aux chansons populaires, une origine 
aristocratique. Mais il est hors de doute a nos yeux qu'un spectacle dont les 
details ont cesse d'etre controls par l'autorite eccle*siastique, dont le boni- 
ment a survecu dans la bouche d'illettres ou a peu pres, non seulement s'est 
enrichi tout naturellement, comine le constate du reste M. Feller, de traits 
comiques en raison de « sa destination quasi-en fan tine », mais a puise non 
moins naturellement dans ce but aux traditions populaires, I6gendaires ou 
facetieuses. C'est encore ce qu'on remarque, du reste, dans les spectacles de 
la Nativite qui se jouent la nuit de Noel dans nos theatres de marionnettes 
liegeois : ces representations, qui se bornent aux scenes proprement dites de 
la Naissance, sont egalement farcies de traits Gvidemment surajoutes. 

Le travail de M. Feller se poursuit par une analyse du boniment, 
faite sur les versions diverses qu'il a recueillies. Nous ne pouvons entrer 
dans le detail de ces variantes, ni des notes tres curieuses ou I'auteur fait 
ressortir tout le pittoresque du sujet. Dans deux planches anneiees a son 
ouvrage, M. Feller donne la reproduction des principaux de ces tableaux. 
Nous avons par la une idee aussi complete que possible du spectacle proba- 
blement unique de ces Bethleem. 

Ces theatres mecaniques ont dtl exister ailleurs en pays wallon. A 
Liege, dans les nombreux theatres de marionnettes d'Outremeuse et des 
faubourgs, on joue encore « la Passion » et « la Naissance »; mais il s'agit 
ici de marionnettes independantes Tune de l'autre, suspendues a des 
tringles de fer et que Timpresario fait mouvoir du haut des fmes. II en 
est de meme en d'autres villes et notamment a Mons en Hainaut, ou ces 
petits theatres, malgre leur repertoire as&ez etendu, ont conserve le nom 
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signiflcatif de betiemmes (*). lis sont d6flnis.par Sigard d'une facon qui 
exclut toutdoute : Betiem, « Bethleera » s. m. Theatre d'enfants ou primi- 
tivement on ne represen tail que la Nativite du Christ » f 2 ). 

Un theatre mecanique, qui correspond mieux a celui de Verviers, 
existait a Namur. Borgnet parie de Texhibition que faisait un solitaire, a 
l'ermitage St-Hubert, pres de Grands-Malades, on Ton allait « voir tourner 
la Passion ». On designait ainsi, dit-il, les evolutions d'un theatre meca- 
nique fortgrossier et fort ancien, qui faisait passer successivement sous les 
yeuxdu spectateur attendri les scenes du terrible drame auquel voulut se 
soumettre le Sauveur du monte. Croiriez-vous, ajoute-t-il, que l'adminis- 
tration des hospices de Namur n'a rien trouve de mieux a faire que de 
vendre tout cela a Tencan ! » II en requite que Ton a perdu tout souvenir de 
ce theatre mecanique ( 3 ). 

Le savant travail de M. Feller nous fait regrctter l'absence de toule 
etude detaillee du theatre de marionnettes en d'autres villes, et notamment 
a Liege, ou sa popularity est encore tres grande. En dehors de T6tude d'un 
theme litteraire celebre faite par M. Demiilon dans Wallonia (t. III,p. 117) 
et de quelques articles plutot fantaisistes, il n'existc pas d'ecrits sur ce 
theatricule liGgeois. M. Feller cite occasion nellemen I — et trop honorable- 
ment — une serie d'articles parus Tan dernier dans un journal liegeois et 
tires a part, sous le pseudonyme Rodolphe de Warsage, avec le sous-titre 
fallacieux d' « Etude de folklore » : ce travail, tel qu'il 6tait coneu, etait 
evidemment au-dessus des forces de son auteur ; la brochure t^moigne 
simplement d'une naivete aussi grande dans Tesprit de Tecrivain qu'elle 
est visible dans son style. On doit juger difltercmment une pochade de 
M. Tilkin ( 4 ), pastiche trfcs curieux et tres amusant, qui, sans avoir la 
moindre pretention documentaire, donne nSanmoinsune impression assez 
juste du style de ces petits drames heroi-comiques. 

Les marionnettes Itegeoises attendent leur historien. Bien queiesujet 
soit tr&s vaste, en raison de la variete du repertoire, nous ne desesperons 
pas d'en voir faire une etude serieuse. II est& desirer qu'elle soit elaboree 
avec le soin et le respect dont M. Feller a fait preuve dans son ouvrage 
sur le Bethleem vervi^tois. 

0. C. 



(1) Le renseignement nous est confirm £ par Roial (M. Ch. Dausias). redacteur 
au Ropieur. 

(2) Sigard. Dictionn. du wallon de Mons, 1866, s. v\ 

(3) Pimpurniaux [Ad. BorgnetJ. Guide du voy. en Ardenne,X. II, 1857, p. 202. 

(4) Inecisedx marionnettes, pochade en 2 actes, arr. par Alph. Tilkin. Petit 
in-12de24p. Liege 1897. 
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BIDODUS 
ET LE GARNAVAL DE COUR-SUR-HEURE 

(Canton de Thuin, Hainaut.) 



e camaval de Gour-sur-Heure pr^sente certaines 
particularity qui m^ritent d'attirer ['attention des 
folkloristes. 

Son origine se perd dans la nuit des temps. 

Malgr6 nos recherches, nous n'avons trouv6 aucun 

616ment nous permettant de la faire reposer sup un 

fait historique quelconque. Peut-etre que Bidodus, 

avec qui nous ferons bientot connaissance, ne doit son existence 

qu'a I'esprit in vent if de quelque farceur. Peut-etre aussi faut-il voir 

en lui le souvenir impr&ns de quelque divinity pgfienne. 

Quoi qu'il en soit, dans le pass6, Bidodics a joui d'une tres grande 
popularity ; actuellemeut, son 6toile commence a palir et le jour est 
peut-etre proche ou Toubli complet sera fait sur son nom. 

Avant que cette heure ne soit sonnde, hdtons-nous d'6crire Hiis- 
toire de Bidodus. 

Pour plus de clarto, nous allons narrer les p^ripeties du car- 
naval, telles qu'elles se produisent, jour par jour. 

1. — Lundi gras. Souper. 

Le Lundi gras, apres-inidi, la Jeunesse so travestit ; pour ce faire, 
elle ne se met pas en grand frais d'iinagination : une chemise de 
femme endoss^e sur le pale'ot, un peu de bleu sur les joues et 
c'est tout. 

Pr£c&iee d'un tambour, la Jeunesse se met en marche. Un de la 
bando est porteur d'une hotte et un autre d'un panier. La tourn6e 
« a quertons et a~z ieux » (') commence. 

Les jeunes gens vonfc quGmander de porte en porte. On leur donne 



(1) Morceaux de lard et ceufs. 



T. VIII. qo« 8 et 9. 



A«At-Si»|>temhro I Win. 
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un morceau de lard, une tranche de jambon, un oeuf, un morceau de 
pain ou un peu de monnaie. 

Malheur a celui qui ferait le recalcitrant ! Sa uiaison subiraitun 
veritable pillage jusqu'au moment oil les assaillants auraient pu 
mettre la main sur un objet a leur convenance. 

Le lard, le jambon et le pain sont mis dans la hotte, tandis que 
les oeufs sont d6pos6s pr^cieusement dans le panier. 

Tout en faisant leur tournee, les jeunes gens arrelent tous les 
Strangers qu'ils rencontrent dans le village. II ny a pas d'exception, 
tout le mondey passe : riche commepauvre, pieton comme cavalier, 
chacun est frappe d'une contribution, qu'il doit n^cessairement solder. 

Nous n'avons pas 6chapp6 k la loi commune. 

Nous nous trouvions dans un cate aux environs de la gare, 
lorsque nous entendimes le battement d'un tambour. Pouss6 par la 
curiosity, nous allames sur le pas de la porte. G'6tait la bande qui 
descendait paisiblement. A notre vue, le chef se d6tacha du groupe 
et vint k nous en disant bien poliment : 

« Dje vos arrete au nom d' la live; dje vos attrape dins 
» V villdtche eye dfespere bin qui vos n' voure nin fer autremint 
» qu y les antes, c'est-a-dire pat in pot ( l ). » 

Bien que nous eussions d£j& 6t6 arrets prdc6demment par trois 
« mascarades » isol^s, il fallut nous ex^cuter. 

Quand la tournee est finie, on procede k un inventaire du produil 
de la quote. Si Ton estime que la quantity de pain, de lard ou d'oeufs 
est insuflisante, on en achete avec Targent amass6. Si Ton se croit 
sufflsamment approvisionnS, la monnaie sert a payer les boissons 
du souper. 

Car, il ne faut pas se m6prendre sur les intentions de la Jeunesse: 
si, pendant la journey, elle met la g6n6rosit6 des habitants k contri- 
Hon, le soir, elle leur accorde une compensation en les conviant 
tous a un grand repas, auquel peuvent prendre part toutes les 
personnes qui sont ce jour sur le territoire de la commune. 

Le souper a lieu vers 8 heures du soir, dans un des cafes du 
village, apres un rappel de tambour battu dans les rues. 

Le repas termini, on procede au « passage des places », c'esl- 
&-dire k la distribution des roles. A la tete de la Jeunesse, on trouve 
deux Chefs de jeunesse, un Porle-Drapeau et deux Mascarades, tous 
nomm6s pour un an. Les premiers sont charges de rorganisalion 
de la F&e communale, de la perception d'un droit lorsqu'un 

(1) « Je vous arrete au nom de la loi. Je vous attrape (surprends) dans \c 
village et j'espere bien que vous ne voudrez pas faire autrement que les autres, 
e'est-a-dire payer un pot. (Deux litres de biere). » 
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stranger 6pouse une demoiselle du village; enfin, ce sont eux qui 
repr^sentent la Jeunesse dans toutes les occasions. Le Porte-Drapeau, 
comtne son nom Findique, est charge de porter le drapeau de la 
Jeunesse. Quant aux deux « mascarades », leur besogne consiste, 
couime nous le verrons plus loin, k laver Bidodus, le mardi-gras. 

Mais revenons au « passage des places ». 

Le souper vient done de prendre fin et toute la Jeunesse se 
trouve encore r6unie. A ce moment, un des convives est chargd des 
fonctions de « notaire » et un autre de celles d'« 6crivain ». 

Le « notaire » met aux ench6res les places k conferer. Le postu- 
lant qui offre de payer le plus grand nombre de pots est 61u. L'« 6cri- 
vain » tient un compte scrupuleux des ench6res. Ainsi se fait cette 
Election burlesque. 

2. — Mardi-Gras. Bidodus. 

Le mardi-gras, apr6s-midi, le chdmage est g6n6ral. 

Les jeunes gens, endimanchds, font avec « la inusique », pay6e 
aux frais de la Jeunesse, la tourndedes cafes du village. Entretemps, 
ils prennent au passage les demoiselles et les emm^nent k leur bras ; 
le cortege grossit ainsi petit k petit. Le soir, on danse dans le cafe 
ou Bidodus a 61u domicile. Get endroit change chaque ann6e. 

Bidodus est un bloc de pierre bleue, tailfe pas trop mal, qui 
repr^sente le buste d'un homme. II symbolise, dit-on, la Jeunesse du 
village. Mais e'est bieu plutot le carnaval qu'il repr^sente. II mesure 
environ (KS de hauteur sur0 ,n 35 de largeur et 0"15 d'6paisseur. So 
poids est de 80 kg. La bouche, les yeux, le nez et les oreilles sont 
assez bien fornfes. Quant aux bras, ils sont complement dispropor- 
tion's : on croirait voir deux inenibres de pygnfee 
attaches au corps d'un geant. D'une main, Bidodus 
tient une chope et de Tautre une crepe. Les deux 
bras sont replies sur le corps. Sur la partie infe- 
rieure, on lit Inscription ci-contre : 1846 est l'ann£e 
de son bapteme. Coinme on le voit, il n'est pas bien vieux et encore 
ne doit-il son existence qu'& la mort inopin^e de son pr6d6cesseur, 
ainsi que nous le verrons plus loin. Les lettres J. J. T. sont les ini- 
tiales de son nom. II s'appelle Jean Joseph Bidodus. Seulenient, nous 
ne comprenons pas la presence du T. Ce ne peut etre qu'une erreur 
de Touvrier qui Ta fagonnd. 



Depuis 1883 environ, Bidodus ne sort plus. Avant cette date, 
vers 5 heures de relevGe, le « maitre-mascarade » chargeait Bidodus 
sur son 6paule et allait le d6poser, dans la prairie qui se trouve 
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contre la maison comraunale, sur un tonneau qui lui servait de 
pfedestal. La musique, les diets de Jeunesse, les jeunes filles et les 
dernier maries de l'aunee suivaienl le « maitre ». 

G'est alors que la cereinonie coiumeiiQait. 

Le « deuxieme mascarade » prenait une chope de biere et en 
langait ie contenu a la figure de Bidodus, sous pr^texte de la lui 
laver. Apres quoi, il l'essuyait couvenablement. Ces preparatifs 
terminus, les derniers inarfes de l'annee devaient l'einbrasser. 

Les inemes operations recoimnengaient chaque fois qu'un etran- 
ger etait surpris sur le territoire de Com* : on l'arretait, il devait 
payer un « pot », puis on I'emiuenait bauji (baiser) Bidodus, lequel, 
au pr6alable, avait eu le visage relave et essuy£ comme nous veuons 
de le dire. 

Apres avoir acquitte ce droit envers la Jeuuesse, on etait libre. 
On pouvait ineme la suivre et boire avec elle a ses frais. 

Les nettoyages continuels auxquels Bidodus est soumis, ont occa- 
sionife ce q«ie Ton devine : son visage est quelque peu endomuiag£, 
le nez surtout a beaucoup soufiert... 

Comine nous I'avons dit plus haut, depuis 1883, Bidodus ne sort 
plus et Taction se passe dans un cafe. On suit neanuioins le inenie 
c6r6inonial qu autrefois. 

La cause de ce inanquemeut a Tancien usage est due a ce que la 
Jeunesse commence plus tard sa tourn^e des cafes et que celle-ci n'est 
plus termineequ'a la nuit tombante. 

3. — Mercredi des Cendres. 

Jadis, le caruaval avait la vie plus longue qu'actuellenient : le 
Mercredi des cendres (Hait encore consacr6 aux folies. 

Apres la messe, la Jeunesse se reunissait. Un bonhomine en paille 
rep r^seii taut Bidodus, c'est-&-dire le Garnaval, avait 6te confectionne 
quelques jours auparavant. Les jeunes gens l'allaient quGrir dans le 
cafe ou il etait deposG et Lout en Taccompagnaut de chants funebres, 
le conduisaient dans la prairie qui avail (He le tlfeatre des scenes 
de la veille. Arrives a destination, on mettait le feu au faux Bidodus 
et d'unc poussee, on lenvoyait prendre un bain dans TEau-d'Heure, 
petite riviere qui arrose le village. 

Le caruaval etait mort. 

Cette coutuuie a pris fin il y a environ 50 ans. De nos jours, od 
la rencontre encore presque semblable, dans certaines localites de 
rEntre-Sambre-eL-Meuse, notamment a Couvin. 

Voila narr&e aussi brieveinent que possible, Thistoire du caruaval 
de Cour-sur-Heure. 
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4. — Vol du vieux Bidodus. Bapteme 
de son successeur. 

Nous ne pouvons terminer ce petit recit sans raconter le vol de 
l'ancien Bidodus, le pr6d£cesseur de celui que Ton exhibe actuel- 
lement. 

C'&ait en 1845, le lundi gras. 

A cette 6poque, la population de BerzGe, village voisin, avait 
l'habitude de se rendre a Coup pour aller bauji Bidodus. 

Cependant, les Berzeens ^taient jaloux de la vogue dont jouissait 
le earnaval de Cour et Fannie d'avant, ils s'6taient vant^s qu'ils 
voleraient Bidodus. Aussi celui-ci (Mait-il gard& 6troitement. 

Ge lundi-la done, six des plus lurons du village 6taient altes a 
Cour avec l'inteiition bien arreteede nieltre la menace a execution. 

En arrivant, ils se rendirent chez le Casdo, pres de l^glise ; 
c"6tait la que Bidodus 6tait d6pos6. Precis6ment, la Jeunesse de 
Cour se trouvait dans le nienie cafe. 

Afin d'Gcarterd eux tout soup^on, nos Berzeens semirent a boire 
et re conduisirent comine de vrais boute-en-train. 

Mais pendant que les autrcs riaient et chantaient a gorge d6ploy6e, 
Tun deux, Louis G., parvint a I romper la surveillance dont Bidodus 
6tait l'objet et a se tapir sous uno table dans la chambre oil il 6tait 
depose. 

Avant de partir, la Jeunesse de Cour eut soin de fermer a la clef 
la porte de cette chambre, en vue de pr^venir toute tentative d'enleve- 
ment. Mais il etait trop tard : le loup se trouvait dans la bergerie. 
Toujours pour donner le change, ceux de Berzee suivirent les autres. 

Tandis que les camarades s'amusaient a qui mieux mieux, notre 
Louis, toujours a croupetons sous la table, ne se trouvait pas precisG- 
menta la noce. Aussi est-ce avec unejoie bien douce qu'il vit la nuit 
descendre sur la terre. C'etait tout ce qu'il attendait pour tenter une 
Evasion. 

Avec mille precautions, il se releva, se dirigea vers la fenetre 
qu'il ouvrit en faisant jouer Tespagnolette, plaga Bidodus sur la 
tablette et escalada le mur. Une partie de son programme 6tait 
execute; il ne lui restait plus qu'a mettre son buiin en lieu sur. 

Apres avoir charge Bidodus sur son gpaule, il ferma les chassis 
et non sans diflicultes, parvint a gravir les roches qui le separaient de 
la campagne. II 6tait enfin libre el loin des regards indiscrets. 

Tout tier de son exploit, Louis s'einpressa d'aller rejoindre ses 
compagnons qui dansaient sur la place et de leur raconter ce qui 
s'6tait pass£. Aussitot, ils quittorent ce lieu de divertissement et, 
en faisant de grands detours, allerent reprendre Bidodus ou il avait 
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6t6 abandonn^. Pour le transporter plus facilement, ils voterent une 
vieille £chelle qui fut utilis^e en guise de brancard. 

Ils s'en retournaient ainsi paisiblement lorsqu'en descendant 
pr£s du chateau de Cour, un des Echelons de T6chelle se rompit et 
Bidodus d^gringola jusque contre la porte du chateau. Ge bruit mit 
en fuite plusieurs personnes de BerzGe qui, pour regagner leurs 
p^nates, suivaient le meme chemin. 

Lorsque le calme fut rGtabli, nos farceurs abandonnerent 
T6chelle et d6ciderent de porter Bidodus k tour de r61e. C'est ainsi 
qu'ils firent leur rentr^e dans le village. 

A Berz6e, toutes les maisons Gtaient ferm^es, ce qui n'Gtait pas 
du gout de nos lurons : ils dGsiraient se d6salt£rer et mettre Bidodus 
en surety. Dans ce but, ils allerent frapper k la porte d'un estaminet, 
inais le maitre du logis fit la sourde oreille. S'Gtant apergu qu'une 
des fenetres etait imparfaitement close, ils firent choir Bidodus dans 
la place. Connaissant toutes les dispositions de la maison, ils savaient 
qu'un lit se trouvait contre la fenetre et que par consequent, aucun 
d£gat n'Gtait a craindre par 'Suite de la chute. Le visiteur inopportun 
eut raison de la surdity des prGtendus dormeurs : la porte fut ouverte 
et en deux mots les nouveaux venus raconterent leur escapade. 

Ils placerent alors Bidodits sur un mur qui se trouvait devant la 
maison et mirent k ses cotes un pot de bi&re, une chope et une 
poup6e faite avec de vieux chiffons et coiffifee d'un bonnet. 

C'est ainsi qu'il passa la nuit. 

• 

Le mardi, des gens de Cour ayant apergu Bidodus a Berz&, 
s'empress^rent d'aller conter la nouvelle k leurs concitoycns. 

Pour jouer une nouvelle farce k leurs voisins, les Berz£ens 
changerent de place Bidodics et tous les accessoires. Ils les placerent 
sur une chapelle avoisinante, qui existe encore. 

Le lendemain, Mercredi des Cendres, la Jeunesse de Cour vint 
reprendre son bien. Elle 6tait accompagn^e d'un tambour et d'uue 
ribambelle de gamins. Au nioyen de grandes cordes, nomniees 
combias, ils lierent Bidodus par le cou et le train^rent ainsi jusque 
Cour. Ce fut pour lui le chemin du calvaire : les horions et les 
injures ne lui firent pas d6faut. « Puisqu'il a &t& voir les filles a 
Berz6e, disaient-ils, nous n'en avons plus besoin. » 

En arrivant dans le village, ils commencerent la tournto des 
cafes. Au cours de cette promenade, Bidodus fit une chute si malheu- 
reuse sur le seuil d'une porte, qu'il fut d6capit£. Les jeunes gens 
acheverent de le b riser et enterrerent les d6bris au milieu de la place. 
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Bidodm disparu, il s'agissait de le remplacer au plus tot, non 
seulement parce qu'il 6tait une source de profit pour le commerce 
local, mais aussi parce que la Jeunesse ne voulait pas rester la ris6e 
des BerzGens. 

Un tailleur de pierre du village, Louis S..., fut charge de cette 
besogne, pour laquelle il toucha25 francs. 

Quand le travail fut termini, on d6cida de baptiser le nouveau- 
n6. A cet effet, on fit choix d'un cur6, d'un clerc, d'un parrain, d'une 
marraine et d'une sage-femme. Cette derniere place fut occup6e par 
un homme. Etantdonng que le b£b6 pesait 80 kilogs, cette derogation 
aux usages parut assez se justifier. 

En presence du grand nojnbre de postulants, on eut recours pour 
la collation de ces places, a la mise k prix habituelle. S'il faut en 
croire ce que nous racontait une bonne vieille maman, ces places se 
disput^rent chaudement. Ainsi, k cetto 6poque, elle avait 18 ans et 
son pere d&sirail beaucoup qu'elle fut la marraine de Bidodus. Elle 
s'&ait done pr£sent6e au « passage des places », mais en presence de 
Tacharnement des differents competiteurs, elle avait du renoncer k 
son reve apres avoir surencheri jusqu'a concurrence de 25 pots. 

Le cur6 de Tendroit fit son possible pour empecher ce bapteme 
impie d'avoir lieu et il pr^dit que tous ceux qui y participeraient s'en 
repentiraient amerement. Ses exhortations resterent vaines et le 
dimanche de la St-Jean, jour de la fete du village, il fut proc&te au 
bapteme dans la piairie que nous connaissons. 

Au cours de cette c6r6monie, on fit promettre a Bidodus de ne 
plus quitter le village et de s'attacher k la Jeunesse pour toujours. 

La 16gende assure que tous les participants actifs au bapteme de 
Bidodus furent atteints dans leurs affections les plus cheres : le soi- 
disant cur6 eut une fille avec une gueule-de-loup ; le clerc, une fille 
avec un pied equin ou pied de cheval ; le parrain, un gargon d6bile, 
malingre, qui ne put jamais marcher sans bequilles; la marraine, un 
gargon rachitique et enfin, la sage-femme eut un gargon avec un 
bec-de-li6vre. 

Les habitants de Cour virent dans tout cela, une intervention 
surnaturelle pour les punir de leur imptete et nous pensons que si 
— ce qtfk Dieu ne plaise! — on leur ravissait ractuel Bidodus, on 
trouverait difficilement des acteurs pour recommencer le fameux 
bapteme!... 

Jules VANDEREUSE. 



Digitized by 



Google 



LE < CYCLE » DE JEAN DE NIVELLE 



Suite. — Voir ci-d saua p. TOO. 



II. 

Jean de Nivelles en Brabant. 
1. — Un Monument nivellois. 

Sur I'une des deux tours en pierres blanches, hautes de cinquante 
metres environ, qui flanquent la fleche de la coliegiale de Sainte- 
Gertrude, a Nivelles en Brabant, se trouve line statue de huit pieds 
de haul, composee de plaques de cuivre dore travaill£es au marteau: 
elle est pos£e sur un soubassement exterieur attenant a la tour. On 
Tappelle vulgairement Djean-Djean, ou Djean d % Niceties ( l ). 

Jadis elle frappait les heures, au moyen d'un marteau, sur la 
cloche plac£e a rintdrieur de la tour. Depuis 1701, epoque a laquelle 
l'liorloge fut placee au clocher principal, elle frappa les demi-heures, 
jusqu'a ce qu'en 1859 Tincendie ayant i^duit en un nunceau de 
cendres et de metal la belle sonnerie de l'antique collegiale, eette 
figure, qui etait done ce qu'en France on appelle un « jaquemart », 
fut condaran£e a l'inaction et a rimmobilite. Elle a cependant con- 
serve son raarteau dont elle semble menacer encore la cloche que le 
feu du ciel lui a si cruellement ravie. 

Primitivement, ce jaquemart se trouvait sur THotel-de-Ville. 
et Ton raconte qu'il y frappait les heures tour a tour avec uue 
statue de femme, placee de l'autre cote de l'horloge. M^is s'il est 
vrai que Djean-Djean fonctionna sur cet edifice jusqu'a sa demolition 

(1) La pfiotographie ci-contre a ete* prise par M. Goftin-Tamine, photographe 
a Nivelles. En raison de son exactitude, on Ta choisie pour onier, en grand 
format, avec quelqucs autres. un corridor de l'EIdtel-de-Ville et pour flgurerdans 
la collection des cartes postales locales, du genre de celles que Ton a mainterant 
le bon gout de faire un peu partout pour signaler au dehors les curiosites de nos 
villes. 
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arriv6e au xvir siecle, l'existence de toute autre statue est absolu- 
ment controuvte. Le nom de Tour Madame donn6 a la tourelle 
Nord, qui fait pendant a la tour Djean tV Nivelles, s'explique par le 
fait que celle-la touchait k la chapelle abbatiale et a I'hotel des 
abbesses. 

On ignore positivement rorigine du jaquemart et l'6poque k 
laquelle il apparut 
dans ses fonctions. Ce 
mystere a plus dune 
fois d6courag6 la 
curiosity des arch^olo 
gues locaux, sans ces- 
ser d'exciter, au 
dehors, l'iinagi nation 
des inventeurs de 
contes. Toute une lit- 
erature s'est orients 
vers cette statue, et, 
pour plusieurs au- 
teurs, c'est ici que 
Ton doit recherche r 
Torigine du proverbe. 
Pour les uns, la sta- 
tue est la glorification 
de quelque person- 
nage historique, dans 
la tegende dequi Tun 
ou Pa utre chien se 
serait distingue. Pour 
d'autres, le jaque- 

niart porte le nom de son donateur, et il y eut, comme on s'en 
doute, bien d'autres Jean de Nivelle que le seigneur de Montmo- 
rency-Nivelle, dont nous aurons a nous occuper dans un prochain 
chapitre. Pour d'autres en fin, et c'est ici la conjecture la plus 
singuliere, le Jean de Nivelle du proverbe n'est autre que la statue 
elle-meme ! 

L'influence de cette literature fut telle, qu'a un moment donn6, 
en 1871 ou 1875, on jugea bon de donner pour compagnon a Djean 
(V Nivelles, en vue, dit-on a present, de le distraire en son inaction, 
un aflreux chien vert, qui avait d'abord servi d'enseignea un chape- 
lier de la Grand'Place voisine. (detail dishonorer ce tranquille et 
sympathique h6ros. Les elements dechaines tirerent de cette profa- 
nation une £pique vengeance. Pendant l'ouragan dii 12 mars 1876, 
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une rafale ren versa le toutou, lequel « orne » k present le Mus£e 
arch^ologique de l'arrondissement — preuve dGsormais catalogable 
de Tinfluence des mauvaises lectures sur l'esprit des restaurateurs 
de nos monuments nalionaux ! 

Cette aventui*e burlesque a donn£ lieu, chez un des plus 
c616bres Gcrivains beiges, k une boutade assez amusante : 

Cette reputation chagrine (du chien proverbial qui fuit quand oo 
Tappelle) s'est trouv6e confirmee par un fait qui ne laisse aucun doute sur 
le caract&re du r^barbatif quadruple. Jean de Niveiles, le guerrier bardi 
du xv e si6cle, dont la haute silhouette de cuivre dor 6 s'accole to u jours a la 
tour de Sainte-Gertrude, partageait autrefois son ptedestal avec la b£te que 
Thistoire a associta a son nom ; mais le sentiment de l'ind6pendance avait 
des racrnes si profondes dans le 16gendaire toutou, qu'il proflta d'une 
tempete pour se separer violemment du guerrier; et, jugeant a cette obsti- 
nation que, si on le replacait, il cGdcrait de nouveau a son penchant, on 
laissa le grand Jean tournoyer son ep6e (?) dans l'air sans lui restituer son 
r6tif compagnon f 1 ). 

On pretend que le jaquemart date du xv* siecle au plus tard : 
THotel-de-Ville ou il Gtait primitivement install^ datait de ce siecle 
ou du suivant, et la cloche k laquelle il 6tait destine aurait 6t6 fondue 
en 1469, si Ton en croit une copie de Inscription qu'elle portait, 
conserv6e aux archives de Niveiles ( 2 ). Ces arguments sont asse* 
sGrieux, et ils sont, dit-on, coufirm^s par un examen des details du 
costume meme de la statue, de son casque, de ses brodequins, de sa 
cotte. St Ton ecarte le casque, dont la forme perdura deux siecles 
encore chez les chevaliers, et la chaussure qui n'a pas de signification 
particuliere, on doit remarquerque la cotte sous cette forme 6courtee 
n^tait en usage chez les nobles qu'au xnr siecle. On Tappelail jaque. 
et Ton a voulu faire de ce mot Torigine du nom m6me de ces statues. 
Cette cotte de mailles de dimensions restreintes et serrGe au corps 
donna naissance au xiv c siecle au jaquet civil, lequel apparut a 
l'6poque oil, sous les Valois, se fit une si singuliere et si subite revo- 
lution, que Thistoire du costume en France n'eu coinpte peut-etre 
pas d'autre exemple avant le dernier siecle. Le jaquet fit place au 
xv r siecle k la houppelande. A cette derniere dpoquc, oil Ton veut 
rapporter la fabrication de notre statue, le jaque, tomb^en desuetude 
chez les nobles depuis deux siecles, n'6tait plus guere en usage que 
chez les gens de pied, e'est-a-dire les gens de peu. C£tait bien 
\k le vetement drolement pr6tentieux dont on devait habiller ces 
mannequins ridiculement bard6s, armes d'un marteau, et dont le 
role chevaleresque consistait k frapper sur une cloche. 

(1) Camille Lemonnier, La BeUjique, in 8'. Paris, Hachette 1888, p. 75. 

(2) Tarlier et Wauters, Histoire et Geoqmphie des communes beiges. YMe 
de Niveiles. In-8% Brux. 1802, p. 137, col. 1. 
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Que le jaquemart brabangon date du xv* stecle ou d'apres, on 
doit done lui accorder la valeur d'un grotesque. C'dtait du reste, 4 
Torigine, la signification de ces statues, dont il existe encore des 
exemplaires en France. On ne concevrait point que Ton eut fait un 
monument s6rieux pour une utilisation aussi peu chevaleresque. 

Le sentiment populaire n'a cependant point conserve cette con- 
ception a vec exactitude. II est vrai que, soit par la drolerie voulue 
de leur accoutrement, soit par celle de leur geste compass^ toujours 
le mSme et de leur role assur^ment indigne d'un guerrier, les 
jaquemarts ont 6t6 souvent un sujet de plaisanteries dans la region 
qu'ils illustraient. Mais sur les lieux memes, les jaquemarts, frap- 
pant les cloches k une 6poque ou Thorloge communale r^glait la vie 
de chacun, attirant par consequent les regards de tous bien des fois 
sur un jour, et du reste perches pr< j s d'un point ou les yeux se 
portaient en si frequents besoins, il n'est pas 6tonnant qu'ils aient 
acquis de la population une attention plulot bienveillante. 

En fait, dans chaque ville oil il y eut quelque jaquemart, on le 
consid^ra volontiers, sans trop d'ironie, com me une gloire locale et 
familtere, mais il n'est pas etonnant que les voisins aient profits de 
cette tendance pour satiriser & raise les citadins au sujet de ces 
gloires ( ! ). 

Tel est bien l'esprit dans lequel est consid6r6 par les A clots (*) 
le jaquemart nivellois. On le verra clairement par la suite. Et s'il 
en est v6ritablement ainsi, nous aurons le droit d'en tirer quelques 
conclusions sur le sujet principal de cette etude. 

En attendant, examinons en elles-inSmes les diff6rentes conjec- 
tures par lesquelles on a voulu faire du jaquemart un souvenir du 
proverbe c£16bre, ou i'objet mdme de ce proverbe. 

2. — Le jaquemart et Jean de Nivelle. 

C'est au d6but du xvnr stecle qu'est cite pour la premiere fois 
le jaquemart k propos du proverbe. Du moins il parait bien que e'est 
ainsi qu'il faut entendre cette note de Bruzen de la Martini^re : 

(1) Les trois jaquemarts de Thdtel de ville de Compiegne jouissent encore 
dans la contr£e d'une grande popularity. (Grande Encyclopedic , v" Jaquemart). 
Celui de Dijon a fait 1 objet d'une curieuse e^ude publiee en 1832, et intitule 
Uillustre (sic) jaquemart de Dijon (cite* par Le Roux de Lincy, Liv. des prov. t II, 
44). On pourrait multiplier ces exemples. 

(2) Aclots est le nom, d'origine et de sens inconnus, que les gens du dehors 
donnent aux Nivellois par plaisanterie, comme on appelle coperes les Dinantais. 
Ce blason a etc* repris par les wallonistes et archeologues du lieu comme un 
8ymbole de leur attachement au sol — dans un esprit analogue a celui qui fit 
revendiquer hautement le nom de « Gueux » par les Revolutionnaires neerlandais 
du xvT siecle. 
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Jean de Nivelle, dont on parle tant, n'est autre chose qu'un homme de 
fer, qui est tout droit sur ses pieds au haut d'une tour, aupr&s de THorloge 
de Nivelle, sur la GrandTlace : cet homme de fer son ne les heures avec 
un marteau (*). 

Le savant beige Dewez, dans son Dictionnaire gtographique, 
dit a peu pres la meme chose; seuleraent il change en bronze 
l'homme de fer — qui est en plaques de cuivre : 

Jean de Nivelle, qui fait tant de bruit au loin, n'est autre chose qu'uo 
homme de bronze place au-dehors de la tour de la collegiate, sur la Graod*- 
Place, lequel sonne. non pas les heures, comme disent toutes les geogra- 
phies ( 2 ), mais les demi-heures, avec un marteau, sur la grande cloche Pi. 

Ces auteurs ne disent point expressement que le jaquemart bra- 
bancon serait le Jean de Nivelle du proverbe, mais ils le sous- 
enlendenl assez clairement. 

(dependant, il n'est plus question ici du faineux chien. Nous 
avons vu qu'il n'en pouvait etre question d'aucune maniere, le 
jaquemart n'ayant 6t6 pourvu d'un chien que passagerement et 
beaucoup plus tard, d'une facon tout a fait anecdotique, pourrait-on 
dire — et le Jean de Nivelles en cuivre n'ayant jamais 6t£ traitede 
chien ! 

11 appartenait h Quitard d'arranger cette affaire. Voici la fan- 
taisie que eel erudit imprime, a titre d'explication de Torigine du 
proverbe, origine, dit-il, « moins connue et peut-etre plus exacte. > 
Ce peut-ktre vaut un long poeme : 

II y avait autrefois [!] sur le haut clocher de Nivelle [sic] un homme de 
fer, appele Jean de Nivelle, qui frappait les heures sur la cloche de I'hor- 
loge. Comme les heures representees par des statues [!] ne se montraicnt 
que pour disparailrc a mesure que ee jaquemart semblait les appeler avec 
son marteau, on[?!l disait d'une personne qui se derobait a un appel quelle 
etait comme les heures de Jean de Nivelle. Le peuple, qui abrege volon- 
tiers les termes, meme aux depens du sens, supprima les heures, eo 
attribuant le role qui leur appartenait a Jean de Nivelle; et plus tard. 
probablemcnt [!1 a I'epoque ou Ton traita de chien le seigneur du meme 
nom, il introduisit cette epithete dans le dicton ( 4 ). 

Inutile de dire que toute cette histoire(reproduitc p:ipLaroi;sse( 5 ) 
sur la foi du « savant M. Quitard ») ne repose absolument sur rien. 

(1) Le grand dictionnaire geograjduque et critique. La Haye, 172*). 10 vol. f- 
An mot Xivelle. 

(2) Nous savonsqu'en efTet le jaquemart sonna les heures jusqu'en 1704. pni* 
les demi-heurcs jusqu'en 1859, annee depuis laquelle ee guerrier est inoeeupe. 

(3) Dewez. Dictionnaire geographique du lioyauine des Pays- Wis, i»- s ~ 
Bruxclles 1810, au mot Nivelle. — Ce savant, qui avait epouse une NheUoise. a 
vecu longtemps a Nivelles. 

(4) Quitard, Dictionnaire etymoloqiqtte, historique et anecdotique */<* l' n> 
eeroes, etc., in-8\ Paris 1842, p. 225-220.' 

(5) Larousse, Grand Dictionnaire. v° Chien. 
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Notre fac^tieux Gaghet s*6tait du reste charg6 de dGmontrer k 
sa fagon que La Martinikre et Dewez, quoique ne eitant pas de 
chiea, avaient nGanmoins raison dans leur conjecture. II 6crit 
en effet : « Cette figure ou statue n'est qu'un monument auquel on a 
» rattache ce noin du personnage historique qui l'a dorin6 a l^glise 
» collegiale de Sainte-Gertrude a Nivelle. » Et la-dessus, il ne manque 
pas de revenir sur la yieille histoire des Montmorency-Nivelle, & 
laquelle il donne, du reste, un tour particulierement curieux. Voici 
sa version ( l ). On jugera avec nous qu'elle est assur6ment le bijou 
du « cycle » de Jean de Nivelle : 

Bouchard V, sire de Montmorency, ayant 6pousq Laure de Hainaut, 
fllle de Beauduin IV et d'Alix de Namur, venait sou vent en nos pays. Se 
trouvant en 1156 a Nivelle {sic), il alia voir, com me princesse et dame de la 
viiie, l'abbesse de S te -Gertrude. La r6verende et noble dame le regut au 
milieu de ses chanoinesses, lesquelles, comme on sait, allaient rcligieuse- 
ment vetues le matin et s6culiereraent le soir,et pouvaient sortir du cloitre 
pour se marier. Unc de ces jeunes dames lui ayant plu, Bouchard la s6duisit 
et il en eut un flls, qu'on nomma simplement Jean de Nivelle. Etant devenu 
grand et beau chevalier, son pere lui donna un petit apanage. II brilla en 
quelques tournois ; et a la cour du bon due Godefroid-le-Courageux, il fit 
conquete d'une jeune et gente damoiselle, qu'il emmenait en son petit 
manoir, pres de Nivelle. 

Gheminant joyeusement avec la dame en croupe sur son palefroi, et 
suivi de son fldfcle Idvrier, il fit rencontre d'un haut et noble chevalier, qui 
remarquant la jeune fllie qu'il avait en sa compagnie, barra le chemin et 
dSclara qu'il voulait la disputer... 

Quoique Jean ne craignit pas de rompre une lance, il proposa a Tin- 
con uu, au lieu de se battre, de se rapporter au choix de la belle, qui serait 
libre de suivre qui elle voudrait. L'6tranger le voulut bien ; et a la grande 
surprise du pauvre Jean, la dame le quitta incontinent, pour s'en alter avec 
le grand chevalier. Jean de Nivelle reprit tristement sa route, n'ayant plus 
pour ami que son chien. Mais au bout d'un moment, la damoiselle, qui 
aimait le chien, parce qu'il etait beau et fldele, dit a son nouvel amant qu'il 
fallait aussi le demander a Jean. Le chevalier retourna sur ses pas; et rejoi- 
gnant le jeune homme, il lui demanda done son chien. — Souffrez, dit Jean 
de Nivelle, que le moyen que nous avons pris d'abord serve encore cette 
fois-ci. Appelez mon chien a vous; et qu'il soit a celui qu'il voudra suivre. 
Le chevalier trouva que Jean de Nivelle parlait avec sagesse, mais il eut 
beau appeler le gentil levrier; il ne suivit pas Texemple de sa maitresse: 
et, au contraire, plus le chevalier Tappelait, plus le digne chien s'enfuyait 
devers son maitre qui, ainsi, le conserva. 

Cette histoire de Gachet a £t£ signage comme l&geude locale, 
d'apres l' Emancipation, par Wolf, Niederldndische Sagen (Leipzig 
1843, p. 230 n° 134) (*) ; puis par Maria von Ploennies Sagen Belgiens 
(in-12 Koln 1846, p. 261 k 264) et dans la traduction frangaise de ce 
petit livre par Louis Pire (in-12, Cologne 1848). La vogue litteraire 

(1) D'apres l'article deja citede V Emancipation, n° du 1" aout 1834. 

(2) Sur Wolf, folkloriste, voir Wallonia, t. IV (1896) p. 15. ^ 
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de ce joli r6cit a 6t6 6galement enviable : on le retrouve notaiument 
dans une ballade (anonyme ?) publtee par une feuille locale intitutee 
La Nivetloise, n° du 18 aoiit 1889 ; dans une chronique de M°* van de 
Wiele dans I'Office de Publicity (n° du 25 noveinbre 1889), reproduite 
par VAclot du 29 dGcembre suivant ; enfin dans une nouvelle sign£e 
Alfred Janax, publico (sans doute en decoupure d'un autre journal) 
par la Gazette de Nivelles du 20 mars 1892. 

Ce conte, infiniment plus honorable pour le chien que tous les 
autres et surtout que le proverbe, mdritait certes des destinies litt£- 
raires aussi honorables. Mais nous devons regretter qu'au point de 
vue folklorique il n'ait pas encore 6t6 jusqu'& pr6sent signal^ comme 
une supercherie. 

D'abord, il n'y a certainement rien dans l'histoire de Bouchard V 
qui perinette de lui attribuer un aussi auguste batard k Nivelles (') ; 
et Thistoire des abbesses n'a, que je sache, donn£ lieu k aucun Jean 
de Nivelle. Mais cela fut-il, il importe de dire que le fabliau de la 
princesse volage et du chien fidele, qui a une origine bien plus 
iointaine, n'a jamais 6t6 populaire k Nivelle. II est, en r6alit6, en 
cette histoire, un produit des fortes lectures de Gachet. 

Cet auteur constatait du reste lui-meme dans une interpolation 
que nous avons supprim6e ci-dessus en faveur de la rapidiW du ricit, 
que ces aventures ont 6t6 mises sur le compte de Gadvain dans les 
vieux romans frangais. On peut voir l&-dessus Legrand d'Aussy, 
Fabliaux et conies (l re 6d. Paris, 1779, au roman du chevalier a 
l'Ep6e) r6p6t6 par Imbert, Fabliaux choisis mis en vers. Paris, 1788. 

M. Gaston Paris, dans V Histoire littiraire de to France 
(t. XXX pp. 45 k 65, et 67) parle longuement de ce conte mi- 
sogyne dans son analyse du Roman de Raguidel (14 e stecie) ou il se 
trouve visiblement mutilG. On le trouve aussi, d6figur6 encore une 
fois, dans le roman de Tristan en prose. « II provient sans doute. dit 
ce savant, d'un ancieu lai que nous n'avons plus. » 

Le conte de la maitresse volage et du chien fiddle a fait Fobjet, en 
1893, d'un article de M. Doncieux dans la Revue des traditions popu- 
laires (t. VIII, 1893, p. 513 a 518), Apropos d'uue romance qui fat 
assez populaire et peut-etre imprimde a la fii^du dernier siecle ou au 
commencement de celui-ci. M. Doncieux est Ggalenient d'avis que le 
conte, en ses trois redactions anciennes, presuppose un ancien lai 

(1) Cf. Andre Du Chesne. Histoire ge"ne"alogique de la Maison de Montmorency 
et de Laval, in-fol. Paris 1624, p. 112 a 122. — Anselme de S"-Marie. Hist, geneal.et 
chronolog. de la Maison royale de France, etc. Chap, et pp. variables selon lesed. 
— Desormeaux. Hist, de la Maison de Montmorency, Paris 1764, 5 vol. in-12. 1. 1, 
pp. 1S9 et suiv. et II, 188 a 191. 
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« apparemment d'origine celtique, une telle conception du caractfere 
feminin n'ayant, dit-il, rien que de conforme au g6nie breton ». 



A la suite de la fausse legende dont il vient d'etre question, 
Gachet emet une conjecture singuliere. C'est, dit-il, Jean de Mont- 
morency-Nivelie qui donna le jaquemart k la coliegiale. Gette opi- 
nion, il ne l'appuie, faut-il le dire, ni pardes documents, ni par un 
raisonnement. Gertes on ne peut dire a priori que le jaquemart soit 
une invention des Niveliois : on nesait rien de ses origines. Maisce 
qu'on peut affirmer, c'est que son donateur, s'il existe, ne s'appelait 
pas Jean de Nivelle. Car enfin, pour qui done aurait-ce jamais et6 
un honneur d'avoir son nom attache k une machine pareille ? 

Suivant une autre conjecture au moins aussi etonnante, le jaque- 
mart serait un monument comm6moratif, eieve en l'honneur de 
quelque grand homme ! 

II faut evidemment ne pas se rendre compte de Tesprit dans 
lequel les jaquemarts ont ete inventus, ni savoir Tesp^ce de conside- 
ration dont ils ont naturellement joui, pour se livrer & de pareils 
d6vergondages d'imagination. Depuis qu'il y a des cloches, elles ont 
eu des battants. Un jaquemart a done toujours 6te une complication 
inutile d'un objet simple. Tous les details de forme que Ton peut 
relever dans les jaquemarts, prouvent que seul Tesprit facetieux de 
nos ancetres trouvait son compte dans cette invention mirifique. II 
faut ne pas r6fiechir un instant pour considerer un jaquemart comme 
un monument le moins du monde s6rieux. 

Chose k peine croyable, cette absurdity a cepeudant pr6occup6 
plusieurs auteurs, elle a donne lieu a diverses recherches, et elle a 
assure une certaine notoriety retrospective a toute une serie de Jean de 
Nivelle plus ou moins historiques. 

Nous en dirons quelques mots puisque ces recherches auraient 
pu tout aussi bien tirer directement leurs effets du fameux proverbe. 
A ces Jean de Nivelle de la derni6re heure, il ne manquait, en effet, 
qu'un toutou — et ce u'etait qu'une affaire d'iinagination. En fait, on 
est parvenu a en doter, comme on le verra bientot, au moins un, et 
non le moindre, de ces personnages complaisants. 

La premiere citation que nous trouvons de cette idee qui rattache 
au jaquemart le souvenir d'un grand homme, contient precisement, 
k cote d'une refutation sommairo, toute une enumeration de Jean de 
Nivelles divers et varies. Elle est de Tarlier et Wauters, dans 
leur etude de Thistoire de Nivelles : 
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On a rep6t6 bien dca contes a propos de cotte statue de cuivre. Suivant 
quelques-uns, elle rappelle le souvenir du celebre docteur Jean de Nivelles;. 
Nous nous b>rnci'ons a observer que ce nom de Jean n'est qu'une denomi- 
nation banale... S'il fallait attribuer I'origine du nom de Jean de Nivelles a 
un personnage ayant reellement existe, nous en trouverions cent pour un 
dans toutes les classes de la soeiete : outre le chanoine dont nous venons de 
parler, on pourraitciter Jehan le Nivelois, trouvere du 12«siecle ; un Jehan 
de Nivelle, maieur de Braine-le-Comte en 1489 ; maitre Jeban de Nivelles, 
execute ur de la haute justice de monseigneur, dans la ville de ce nom, 
en 1493 ; Jean de Nivelle, qui possedait plusieurs maisons a Genappe, a la 
memo epoque, etc. (*), 

Tel est I'extratt, qui fait dej& bonne justice de la these. Ces 
auteurs ajoutent cependant : «Jean de Nivelles a servi de pretextea 
* des (?) pi'overbes, a des chansons familieres, que nous n'essaierons 
» ni d'exposer, ui d'expliqiier ». G'est toujours I'erreur foncidre qui 
fait du jaqueinart le point d'origiue de tout le cycle. 

Arth. Dinaux tonibe dans les in«inss errenients en son article 
sur le trouvere qtTil appelle aussi Jehan le Xivellois. Nous parlerons 
plus loin de ce persounage. Mais apres avoir rapporte un certain 
nonibre de conjectures sur la pei'sonnalile du Jean de Nivelle pro- 
verbial et du jacquemart, il fournit en cos lennes Tune des opinions 
les plus singulieres que nous ayons k i*apporter : 

Ordinairement [?1 les Jacquemars (sic) des horlogesGtaient des Maures 
ou des Sarrasins auxquels on attachait une besogne servile comme celles 
qu'on donne aux prisonniers de guerre. Ge qui nous connrme dans cetle 
opinion, e'est que nous possedons un seel en bronze, ovale oblong, qui 
parait I?] provenir de Nivelles et qui reprGsente une tour crenelee, dont la 
plate-forme est surmontee d'un person n age vu k mi-corps, coiffe a la 
turque ; le sceau gothique est malheureusement un peu fruste, et ne laisse 
lire completement que les mots : s. johis. de nivell... ch... 

(1) Tarlier ot Wauters, ouvr. citt 1 p. 137. — Aux xiv* et xv" siecles, les de 
Nivelle etaicnt nombreux en Brabant et en llainaut, ce qui s'explique par le fait 
que beaucoup do families n'avaient alors d'autre nom que celui de leur lieu 
d'origine. M. Krnest Mathiei; nous adresse la liste suivante, relevee au cours de 
quelques lectures : 1313. Agnes de Nivelle, steur de Jacquemart le Cordier. 
(Annates du Cerrlc nrelieologique de Mons, XV, 388). — 1339 : Ernoul de Nivelle, 
homme de lief du eomte de Hainaut, (L. Devillers, Cartutaire des comtes df 
Hainaut, I, HOi. — 1305 : Jacques de Nivelle, moine a Lobbes {ibid. II, 74). - 
1391 : Jacques dit Nivelle, diacre dudiojesc «te Ssns, notaire apostolique, (ibid.ll. 
497). — 1384 : frere Jeliau de Nivelle est envoye en Pouille noachier (annoncer) le 
trepasde Monseigneur d'tiughien (eour feod. du Hainaut, V reg. aux plaids, Arch- 
de I'Etat a Mens). — 19 fevrier I3i>'7 : \ote passi « eu le maison Jehan de Nivelle » 
a Mons, presents... Jehan de Nivelle. le tils, comme tenaule de Saint-Germain a 
Mons. {Annates cit. XV, 400-7). — 1423 : Jehan de Nivelle, echevin de la courdel 
Haye a Frasncs-lez-Gosselies. (Pruu'homme, Les Echecins et tears actes en Hainaut. 
p. 48). — 1425 : Jean de Nivelle, sellier, fut banni pour quatre ans du cerate tie 
Hainaut comme partisan du due Jean IV. (Devcllers, op. cit. IV, 492 note). - 
1433 : Martin do Nivelle, sergent du eomte de llainaut. {Ibid. V, 192). — 1470: 
Jacquemart de Nivelle, echevin de la tenance de Tabbaye de Saint-Gbislain, a 
Dour. (Prud'homme, op. cit. p. 48). — 1490 : Jacquemart de Nivelle, echevin de 
Lecrnes et Wespes (ibid., 276). 
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Le Jehan de Nivelle do la chanson populaire, celui de la tour de Thor- 
loge, le person n age pas mal grotesque du seel que nous venons de citer, 
tout n'appartiendrait-il pas a un ds ces fous en titre d'offtce qu'on voyait 
anciennement dans nos joyeuses villes de la Flandre? Com me soutien a 
cette pen see, nous ayouterons que nous avons vu a Valenciennes un tableau 
representant Jehan de Nivelles disant a Louis XIV, en 1677 (annee de la 
prise de Valenciennes) : Mon cousin, soyez le bien venu ! C'etait sans doute 
un des privileges de ce personnage d'apostropher ainsi les rois. II nous 
semble qu'il y a la quelque grain de folie ( l ). 

Les iddes que Dinaux exprime au sujet des jaquemarts en 
general et de celui de Nivelles en particulier semblent bien originales! 
Celui-ci, nous le savons, n'a rien de mauresque en son aspect, sa 
tourelle n'est pas cr6nel6e, et il est k cote, non dessus ; on peut ajouter 
qu'il n'y fut pas toujours, et qu'il trona d'abord k Tancien H6tel-de- 
ville jusqu'au xvir si6cle ( 2 ). Dans ces conditions, si le seel gothique 
de Dinaux est Nivellois, e'est un seel tout-4-fait 6tonnant. Au reste, 
les annales de Nivelles ne parlent point de ces fous d'offlce qui, au 
dire de Tauteur, se voyaient dans les joyeuses villes de la Flandre. 
S'il en avait exists un k Nivelles, assez remarquable pour avoir 
suscit6 la fameuse chanson, le fameux proverbe et le non moins 
fameux jacqueniart, ii serait bien extraordinaire que personne n'en 
eut jamais parte avant Dinaux. Quant au reste, si un fou de Valen- 
ciennes s'est appeW Jean de Nivelle au xvir siecle, ce fou est un fou 
plagiaire, puisque, ce que n'ignorait point Tauteur, la chanson de 
Jean de Nivelle datait alors d'au moins un Steele. 

Les « Jean de Nivelles » que citent Tarlier et Wauters sont 
plus interessants, toute th^se k part. lis ont eu du reste une destinee 
bien plus sGrieuse dans la literature de notre heros, puisqu'il y a 
cinq ans, M. G. Descamps les citait encore k la file dans son curieux 
article dej& signal^ ( 3 ) qui a fait en son temps le petit tour de la presse 
beige. 

Ces personnages sont un trouveur, un crois6, et un prexiicateur, 
tous trois du xn e ou du xui e siecles, et un seigneur du xv e , £galement 
nommS Jean de Nivelle ou k peu pr&s. 

Les rapprochements Gtablis entre Jean de Montmorency-Nivelle 
(mort en 1477) et le jaquemart brabangon, ne reposent que sur une 
analogic de nom, et ne peuvent s'expliquer que par la tradition 
identifiant ce seigneur avec le Jean de Nivelle du proverbe. Nous 
parlerons en detail de cette tradition dans le chapitre troisieme de ce 

(1) A. Dinaux, Trouveres beiges, t. IV : Trouveres brabangons, hainnyers (sic), 
lidgeois et namurois, in-8°, Brux. 1863, p. 557 et 558. 

(2) Voir ci-dessus p. 

(3) « Cadet-Rousselle et Jean de Nivelle », dans Journal de Mons illustre, 
n* du 22 de^cembre 1895. 
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travail. Ii suffira ici de constater qu'aucun document historique, de 
quelque valeur que ce soit, ue signale le seigneur ainsi noram6 
comme ayant eu le inoindre rapport, meme occasionnel, avec la ville 
brabangonne. 

Le trouveur n'est autre que Jehan dit li Nivelois ou Nivelais, 
Nsoelois ou Neoelais, Nivclon ou Venelais. II est Tauteur d'une 
Vengeance d'Alexandre, qui fait suite au c616bre roman d'Alexandre 
dans plusieurs manuscrits de ce dernier. A son sujet, A. Dinaux 
disait : « Nous aurions inauvaise grace d'oinettre Jehan li Nivelais ou 
» li Nivellois dans la liste de nos trouvdres brabangons ou flamands, 
» lorsque La Serna Santander, le baron de Reiffenberg, Van Hasselt 
» et d'autres savants beiges n'ont pas h6sit6 k le classer parmi les 
» anciens poetes du pays. lis different seulement sur son lieu de 
* naissauce( 1 )». On est reste, en effet, longtemps dans une incertitude 
complete au sujet non seulement de la nationality du trouvere, mais 
aussi de l'6poque oil il Gcrivit son poeme. On n'est gu6re d'accord 
encore su/ le second point : selon M. P. Meyer, son oeuvre serait de 
la fin du xin e siecle ou du commencement du xiv* ; selon M. G. Paris 
le po6me pourrait etre antdrieur d'un siecle. Mais il est certain 
maintenant que Jehan s'appelait // Venelais et qu'il doit etre ray6 
de la liste de nos trouveurs natiouaux (*). 

La conjecture suivant laquelle le jaquemart serait une represen- 
tation d'un croise de Tan 1200, nomm6 « Maitre Jehan de Nivelle » a 
6t6 signal^e pour la premiere fois en 1847 dans un journal nivellois, 
(avec l'aveu qu'on n'a trouv6 aucune trace de ce personnage dans les 
archives de la ville et du chapitre) et qui le cite d'apres une note de 
Le Mayeur ( 3 ) dans son poeme Les Beiges, p. 275 (in-12, Bruxelles, 
1812). Cette reference sutfit a faire justice de Tindication : Touvrage de 
Le Mayeur, qui avait la pretention de reveler aux Beiges leurs 
gloires nalionales, en a grossi le nombre dans des proportions telles 
qu'il ferait douter de Texistence des grands hommes les plus authen- 
tiques. Get ouvrage n'a absolument aucune valeur, et Ton trouverait 
aujourd'hui bien fiatteuse Tepigramme que Ton fit sur Tauteur de ces 
« fastes » ridicules : 

(1) Arthur Dinaux, ouvr. cite' p. 549. 

(2) La conclusion a ete tiree d'un examen attentif des textes par M. Maurice 
Wilmotte, Cf. son Rapport sur F/Emeif/nement de la philologie romane n Paris 
et en Allemayne, in-8°, Brux. 188b', p. 31. 

(3) Chronique de VArrondissenienl de Niceties, n" du 5 decembre 1847. Cite 
par VArlot, n* du 28 o -tobro 18SS. L'article estattribue a M. Fr. Lemairb qui, dans 
sa Notice histor. sur la Ville de Nineties, in-12, Niv. 1848, signale encore cette 
conjecture ; mais il ajoute (heureuscment!) qu'elle ne parait pas « etablie sur des 
preuves assez solides. » 
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Lo Mayeur qui fit tant pour la Gloire Belgicjue 

Ne fit rien pour la science aux yeux de la critique ('). 

Le troisieme personnage dont uous avons parl6 a 6\A signal^ par 
le Nivellois Lemaire dans sa Notice historique y comuae fournissant 
pour 1'origine du faineux jaquemart, monument comm6moratif, et 
meine 1'origine du proverbe frangais, une conjecture « qui pour etre 
moins connue, n'en m6rite pas inoins de Tdtre ». G'est sous cette 
forme qu'un auteur avance ordinairement, en telies matieres, sa petite 
opinion. « Arnould de Raisse, dit cet 6crivain, raconte dans son livre 
intitul6 Auctarium ad natales sanctorum Belgii, que dans le dou- 
zieine siecle le couvent d'Oignies comptait au nombre de ses membres 
un uoinm6 Jean de Nivelles, chanoine regulier de Tordre de 
St-Augustiu, docteur en theologie, tres bon pr&Iicateur et ancien 
doyen de l'eglise de Saint-Lambert, k Liege ». Et partant de \k, 
Lemaire fait un r6cit ddtailld de la fin du saint homme, par une 
histoire qui m6rite d'etre reproduite ici, en raison de son originality : 

Le bienheureux Jean de Nivelles, dit la legende (?) etait fort malade et 
s'en allait mourir. L'extreme fatigue et les austerites l'avaient tellement 
endolori, que tout bruit un peu vif, tout mouvement imprevu, redoublaient 
son agonie. 

Ge cruel etat durait depuis huit jours, lorsqu'on se decida d'ecarter de 
lui sou chien qu'il aimait beaucoup, mais qui, par ses jappements et sa 
vivacite, lui causaient de frequents saisissemcnts. D'abord on crut qu'il 
suffirait de le chasser, mais Tanimal 6tait si iraportun a revenir, car il etait 
tres attache a son maitre, qu'il failut le mettre bors de la ma i son et le battre 
de verges, a toutes les heures du jour et de la nuit, pour le tenir eloigne. 

La premiere journee, le saint vieillard ne dit rien, mais le lendemain il 
demanda son chien; on lui dit qu'on l'avait ote (sic) pour hater sa guerison, 
et co mine il soupirait, on ajouta qu'il devait supporter cette privation, si e'en 
etait une pour lui, en esprit de penitence. Jean garda le silence, mais on 
voyait qu'il etait afflige. Le troisieme jour, il demanda encore son chien ; on 
lui fit la meme reponse et il se tut tristement encore. 

Cependant la maladie faisait de rapides progres : on vit bien que Jean 
allait mourir. Le matin du quatrieme jour, il ne parla plus, mais il etendit 
la main pour caresser une derniere fois son chien fideie. Un des freres fut 
touche de compassion et on alia rappeler le chien. 

Ge fut peine inutile ; on avait battu tant de fois la paavre bete pendant 
trois jours, que bien qu'il rodat encore autour de la maison, il n'osa plus 
approcher ; et comme s'il se fut fait en lui une revolution, il s'enfuyait, au 
contraire, a mesure qu'on l'appelait. 

Ge manege surprenant dura deux jours, autant que la derniere agonie 
du bienheureux Jeande Nivelles, et il ftt l'^tonnement de tout le pays. Ge 
qui y mit le comble : e'est qu'a l'heure ou le maitre trepassa, le chien s'elan- 
cant au loin s'enfuit et ne reparut jamais (*). 

(1) D'autros disent : « Ne fit rien pour la sienne... » e'est-a-dire pour sa propro 
gloire ! Devant ces deux versions, les commentateurs sont perplexes, mais ils ont 
tort : elles se completent. 

(2) Lemaire, ouvr. cite. Notes supple mental res, p. 292 a 294. 



Digitized by 



Google 



156 WALLONIA 

Nous ne savoas pas positivement oil Lemaire a pris cette histoire 
qu'il doiine comine tegende, entre guillemets. Mais ehacun s'en doute. 
Si elle est touchante, elle n'en coustitue pas moins une de ces super- 
cheries comine il ea est tant dans ce cycle. 

Ceque l'onconnait de positif sur le personnage a 6t6 recueilli et 
publie ( l ). II en resulte que ce Jean de Nivelle fut r^ellement ua 
homtne remarquable, docleur en th^ologie, predicateur c616bre et 
peut-etre chanoine de la cathedraie de Liege. Mais rien ne nous dit 
qu'il tut personnellement nivellois ou seulement qu'il ait v£cu a 
Nivelles. C'estdu reste a I'abbaye d'Oignies qu'il inourut, et l'histoire 
n'a pas conserve le souvenir de son chien, s'il en eut. 

Au reste, Lemaire lui-menie ne croit point a sa conjecture plus 
qu'aux autres, car il a eu soin tout d'abord, avant de se decider a 
sacritier litt6raire.uent lui-ineuie a I'opinion de ceux qui « veuleut 
absolument rapporter a une autre intention » la creation du jaque- 
mart, de rapporter I'iutention qu'il croit, quant a lui, la seule authen- 
tique. II s'expriine done ainsi : 

Jean de Nivelles est-il un monument historique, rappelle-t-il le souve- 
nir (Tun heros, d'un bienfaiteur de Thumanite, d'un homme qui s'est rendu 
recommaudable par ses vertus, son industrie ou ses talents? Telle est la 
question qu'il s'agit de r6soudre. Quant a nous; nous n'avons point vu 
qu'un Nivellois nomm6 Jean eut acquis pendant sa vie assez de gloire pour 
meriter de ses contemporains un temoignage aussi eclatant de sympathique 
admiration. En consequence nous pensons qu'aucun fait historique ne se 
rapporte a la statue de bronze qui se trouve au sommet d'une des tours late- 
rales de Teglise de Ste-Qertrude, et que ceux qui ont etabli Jean de Nivelte 
ne lui ont donne aV autre mission que de sonner les heures ( 2 ). 

Cette finale, qui t^moigne d'une si robuste clairvoyance, me^ 
ritait d'etre cit6e ici. Elle prouve qu'il a parfois du bon, le vieux 
proverbe qui veut que les saints ne soient jamais honoris en leur 
pays. Et que la sympathie un peu fruste dont les Nivellois ont 
entoure leur Jean de Nivelles, ^tait plus clairvoyante que Tingeniosite 
de tout un brelan de curieux, d'anecdotiers, de critiques... et uieme 
de savants ! 

Restons done a Nivelles puisqu'au moins en ces matieres, la 
sagesse y regne. 

Et voyons sur place s'il est possible d'attribuer au jaquemartou 
a son noin, une importance quelconqueau regard du Jean de Nivelle 
de la chanson et du proverbe e<Mebres. 



(1) Cf. De Theux, LeChapitre de. Saint-Lambert, 4 vol. in-4% Brux. 1871. T.l 
p. 199-200. Cet auteur ajoute qu'on trouve en Tan 1213 a Liege un autre Jean tie 
Nivelle, chanoine de St-Jcan ; inais e'est evidemment du premier qu'il s agit ici. 

(2) Ouvr. cite, p. 2SS. 
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3. — Le jaquemart et les Nivellois. 



Ii est hors de conteste que le point d'appui de toutes les conjec- 
tures qui ont rapports le Jean de Nivelle proverbial au jaquemart 
brabangon estle nom meme de ce dernier. Nous savons dej& que la 
statue est connue dans tout le pays wallon sous le nom de « Jean de 
Nivelle » et sous la denomination plus fa mi Here do « Jean-Jean ». 

Ce nom a done line importance capitale. Mais ii nous parait 
qu'on doit en dire autant de la fa^on dont ce heros est consid&i^ 
traditionnellement par son pcuple. Ces deux elements nous semblent 
memede nature a s'expliquer Tun Fautre : On s'attend bien k ce que 
Forigine du nom se perde, comme on dit, dans la nuit du pass6; mais 
on admettrait dilticilement qu'il y ait eu quelque variation dans 
Fespece de consideration dont peut jouir en sa ville un monument 
comme celui-ci. 

Nous croyons done devoir proceder a un examen documents de 
la question ainsi pos£e, certain d'ailleurs qu'elle pr^sente, par son 
caractere populaire et wallon, un infarct particulier pour nos 
lecteurs. 

Les noms familiers de Djean-Djean et de Djean <V Nivelles, 
que porte le jaquemart dans la contr6e — en frangais, du reste, 
comme en wallon — sont tres anciens. Le second est Fappellation 
ofticielle depuis pres de trois siecles, ainsi qu'il r6sulle des i^echerches 
faites par M. Georges Willame aux archives de Nivelles : 

La table qui figure en tete du compte communal de Nivelles pour 
Fannee 1613 et ce compte lui-meme f 9 166 mentionnent un poste « pour 
penturer le monstre [cadrauj Jan de Nivelle ». - Le compte de (septembre) 
1637 porte : « Paye a paul le maire quattre geltes de vin depensees par les 
Rentiers et Jurez au fondaige des nouvelles cloches et appeaux de Jan de 
Nivelles procedant de la grande cloche de Torloge de la maison de ville. » — 
Le compte des Rentiers de 1648-1649 contient un poste : « Paie a deux 
manouvriers aians travaille al thour Jan de Nivelles par billet du m(ait)re 
des ouvraiges du huictiesme de may 1649. » — Le 8 octobre 1648 : « Paie k 
Pierre de hon cordier pour une corde a Jan de Nivelles ». — Au compte de 
mai 1649 : « Paie... qu'at este ordonne au Tribouleur, a Guillaume Druart, 
grand mre d'hostel de Jan de Nivelles et Mre Nicolas Godart pour avoir 
compose une nouvelte chanson a l'orloge. — Compte de 1651-52 : « Pour 
avoir dress6 les hordaiges pour travailler au guadran de Jan de Nivelles. » 
— Compte d'avril 1652 : « Paye au Tribouleur Guillaume Druart et autres 
ayans adiouste un nouveau motet sur les appeaux Jan de Nivelles. » — 
Compte de septembre 1652 : « Paye a Jean Bomel pour avoir faict les lettres 
en cuivre au guadran de Jan de Nivelles, comprinse la platinne du milieu, 
les raisons en nombre de vingt quattre, les dards » Etc. 

Nous pensons que cette denomination do « Jean de Nivelles » n'a 
(Fautre signification que celle d'etre une appellation familiere. Elle 
n'est pas un cas unique. Ainsi, un mannequin du meme genre qui se 
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trouve k Saint-Pierre de Louvain, est 6galement qualifie de Maitre 
Jean dans un document de i'ann6e 1459 ('). Ces denominations dro- 
lettes' sont, au reste, dans le gout du temps. II a toujours ete d'usage 
de baptiser les cloches en leur donnant un nom. A Nivelles ces deno- 
minations 6taient vraiment bizarres de familiarity: Stillet, Trichette, 
Nonette, Bechette, Visette, Primette, Tierchette, etc. (*). 

Le prenom Jean a ete de tout temps tr£s repandu en Belgique. 
La forme wallonne Djean, qui paraitraiten d'autres lieux une fausse 
wallonisation de la forme frangaise actuelle de ce prenom, et qui 
semble particuliere au pays de Nivelles, y est certainement ancienne. 
Elle est, du reste, encore k present la forme usueile. Bien qu'aux 
environs de Liege, par exemple, la forme correspondante Qjihan 
ou Dfhan soit surannGe, et condamn6e depuis au moins vingt-cinq 
ans, a Nivelles, « Jean » est reste inusite en wallon : non seulement 
il y a encore «des vieux » qui se nomment Djean, mais on connait 
beaucoup de jeunes que tout le monde appelle ainsi. La forme fami- 
liere Djean-Djean elle-m^me y existe encore, portee comme un veri- 
table sobriquet personnel, ri'ayant au reste rien de desobligeant pour 
son titulaire, et ne rappelanten rien le jaquemart. 

Le nom de « Jean-Jean » sous lequel les habitants d&signent la 
statue n'a done pas le sens pejoratif ou m^me le caractere pueril 
qu'on croirait. II faut le comprendre, au contraire, disent les Nivel- 
lois « comme une appellation familiere, temoignant plutdt d'une cer- 
taine affection. » 

On a pretendu que la formule de « Jean de Nivelles > a d abord 
ete la denomination offlcielle : on ne pouvait guere, observe-t-on, 
employer dans les comptes communaux ce nom de Djean-Djean qui 
devait necessairement paraitre trivial au scribe. Nous croirions 
volontiers que les deux noms sont contemporains ou a peu de chose 
pres. L'origine du « Jean de Nivelles » git sans doute dans une 
deviation naturelle du nom tout court : e'est Jean, e'est notre Jean, 
e'est Jean de Nivelles. Ou bien elle doit etre cherchte dans un besoin 
de precision : Quel Jean est-ce? Mais e'est Jean de Nivelles. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que Tune et l'autre denomi- 
nations n'ont dans 1'esprit des Nivellois d'autre sens que le lour 
propre. Si ehez certains bourgeois de Nivelles on s'amuse a present 
a considerer ironiquement le jaquemart comme une gloire locale, si 
d'autre part les etrangers aiment & faire de cette statue et de son nom, 
des sujets de satire au detriment des Nivellois, il est constant que le 
peuple ne voit malice ni dans Jean-Jean ni dans ses noms, etque ses 

(1) Tarlier et Wauters, Ouvr. cite, p. 137. 

(2) S£rie oit6e ibid., p. 137. 
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sentiments k son 6gard, nous le r6p6tons, temoignent d'une affection 
familtere, et rien plus. 

C'est ce qu'on voit bien dans la literature locale, absolument 
populaire de ton et d'origine, ou Jean de Nivelles intervient pour ainsi 
dire k chaque instant. 

4. — La literature de Jean de Nivelles. 

Les plus anciennes citations litt£raires connues de Jean de 

Nivelle datent de 1776. A cette 6poque ou, le 19 aout eut lieu la 

joyeuse entree de Marie-F6licite\ comtesse van der Noot, qui devait 

6tre la derniere abbesse du v6ne>able chapitre de Ste-Gertrude, on 

imprima a Nivelles di verses chansons patoises et po£mes en fran- 

gais (') : Jean de Nivelles est le sujet d'un de ces poemes inalheureu- 

sement perdu, et il est encore cite dans le couplet suivant, adress6 

k Tabbesse : 

Partout k vous louer, on se presse, on s'excite ; 
Partout on congratule et Ton vous felicite. 
Si j'osais, je dirais que i'ancien fameux Jean 
Pour vous feliciter se joint k tous les gens ( 2 ). 

Le trait est bien local, puisque dans une chanson du xvm e stecle, 
qui parait plus ancienne que les pr6c£dentes, composee aussi sur la 
joyeuse entree d'un abbesse, on fait intervenir dans l'allegresse 
populaire les grants communaux Largaion, sa femme Largaionne 
et le jeune L616 dont on venait d'augmenter la famille. II n'y est 
cependant pas question de Djean-Djean ( 3 ). 

Nous retrouvons notice personnage dans une piece de 1700, com- 
posee k propos du depart des canons de la ville avec les patriotes. 
Voici les couplets ou le h6ros est cit6 : 

Jean de Nivelle est au cloqui Jean de Nivelle est au clocher 

Qui les waite tertous parti ; Qui les regarde tous partir ; 

/ brait la comme enne grosse biesse II pleure la de tout son coBur ( 4 ) 

Savez bimeme qu'il a dit Savez-vous bien qu'il a dit 

Telmint qu'i stout desbauchi Tellement ii 6tait attriste 

Qu'i n' front (taller s* so une He ! Qu'il ne ferait plus aller sa cloche ! 

/ volout (Taller ave II voulait aller avec 

Mais on Va bi r'louqui d' pres Mai? on Ta bien surveiil6 

Qu'i n' prinde niV pouoV oVescam- Pour qu'il ne prenne pas la poudre 

[pette ( 5 ) [d'escampette. 

(1) Cf. Annates de la Soc. archiol. de Varrondissement de Nivelles, t. II, 
(1882), p. 434-438. 

(2) Collection de M. A. Hanon de Louvet. 

(3) Cette chanson a ete publiee dans L'Aclot, journal nivellois n°du 8 juin 1890. 
(4) Litt^ralement : comme une grosse bete, c'est&dire naivement, et sans 

fausse honte. 

(5) L'Aclot, n° du 3 novembre 1889. 
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Jean de Nivelles intervient encore dans une des deux chansons 
en patois compos^e k l'occasion de f6tes populaires qui eurent lieu eo 
1826 et ou certains types jouerent un role dont le souvenir n'est pas 
perdu. Voici quelques couplets de ces chansons : 

1. L chale Baude est deskindu Le boiteux Baude est descendu 

Ave V rue de Mons a s' cu Avec la rue de Mons k sa suite 

Habit a pelerin Habillg en pelerin 

Pou fait rive tous les djins. Pour faire rire tous les gens. 



Viv' Djean-Djean (bis) 
Cest V pu vi homme de Nivelles 

Viv* Djean-Djean (bis) 
Cest Vpus vi if nos habitants 

2. A don el rue de Namur 
Est venue in grand? tenure 
Ave musiqueet tambour 
Des grenadiers a Vintour 

Viv\Djean-Djean etc. 

3. Elpromi c'aslou V Mitron 
II avou ein grand baston 
Et enne belle perruque a crolles 
On oVzou : comme il est bi drole ! 

Viv' Djean-Djean, etc. 

Le Baude dont il s'agit au premier couplet 6tait un fac&ieux 
compere, appartenant k une ancienne et honorable farnille de 
Nivelles, qui donna nieme un bourgmestre k la ville. Son habitude 
de se travestir en pelerin, sans doute sous des details d'accoutrement 
tres forces, lors des r^jouissances populaires de la ville, est bien 
constats, et il en est de nieme du succes dont on parle au premier 
couplet, ou Ton dit que tous les habitants de la vieille et populeusc 
rue de Mons suivaient en foule le faux pterin. 

Le couplet en question est rest6 populaire et est actuel lenient 
dcvenu en quelque sorte V « air nivellois », sous une variante, oil il 
sagit purement de Djean-Djean. Voici le texte actuel, avec l'air, qui 
ne parait pas bien ancien (*). 



Vive Jean-Jean 
(Test le plus vieil homme de Nivelles 

Vive Jean-Jean 
Cest le plus vieux de nos habitants. 

Alors la rue de Namur 
Est venue en grande tenue 
Avec musique et tambour 
Des grenadiers a Tentour 
Vive Jean-Jean, etc. 

Le premier, e'Gtait le Mitron 
II avait un grand baton 
Et une belle perruque k boucles 
On disait : Comme il est drole ! 
Vive Jean-Jean, etc. 




Qtian<l Djenn-Djenn est 



kin - du 



(1) Cet air qui n'a du restc rien de saillant, est connu ailleure, et notamment 
a Liege, ou il a servi a plusieurs yasqueyes ayant pour refrain de simples 
« bourn' la-la. » 
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line chanson manuscrite, egalement en wallon, qui parait dater 
du r6gime frangais, a pour titre « Jean de Niveiles en reclamation ». 
Elle raconte que Jean de Niveiles vient d'adresser k ses concitoyens 
une petition au sujet du deiabrement de s:m accoutrement, lequel, fait 
de pieces et de morceaux, laisse passer le vent et la pluie, au detri- 
ment de sa sante. « Encore Tautre jour par hasard, il a attrap6 un 
catarrhe. » II a du se soigner la-haut. Voici quelques autres traits de 
cette pi6ce : 

Quand V feu a ste au clohi Quaod le feu a 6t6 au clocher 

La manque cf tchair su V martchi II a failli tomber sur le marche 
// a tcheu n f boiche su s' casquette. Il lui a chu une btiche sur la tete. 



II a ieu in saisiss'mint 
Qui a dure bi longminl 
Car i n' pinsou pus oV s'ermette. 

Es s' djillet est tout trawe 
Et ripou V racoummoder 

...II a in coste tout pier du 
Volez qu'i mieurt comme enne 

[pette ? 

...I pinsou (V daUer au bal 
Pindant tout V carnival 
Mais i rtousWou ainsi paretic 

On oVvrou quasi iesse honteux 
De V leyi tout comme in gueuoc... ( l ) 



II a eu une peur 

Qui a dur6 bien longtemps 

11 ne pensait plus s'en remettre. 

Son gilet est tout trou6. 
Et rien pour le racommoder. 

... II a un cote tout perdu 
Voulez-vous qu'il meure brusque- 

[ ment ? 

... 11 pensait aller au bal 
Pendant tout le carnavai 
Mais il n'oserait se montrer ainsi. 

On devrait quasi (sic !) 6tre honteux 
De le laisser comme un gueux... 



Dans une chanson datee du 23 novembre 1819, le D r Th. Berthels, 
k Toccasion de la nomination d'un cure k Niveiles, obeissait k la 
tradition en faisant intervenir le h£ros national : 

(1) L'Aclot, n* du 9 mars 1890. 
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Djean df Nivelles in haut de s r clohi 

Vira d* long s'n arrivee ; 
A s J n aiche, s\il a co des boun-z-i, 

I pu r* louqui V trainee 
I li fra p't-ette ein bia mouzon. 

Ein vi propheif disou toudi 
Qu'il esst ein temps pou s' rabaubi ( l ) 

Plus tard, en 1831 ou 1832, k Toccasion d'un festin patriotique, 
le inline auteur invoquait encore Jean-Jean, dans une chanson titr& 
les Patriotes aclots, faite k propos du depart des Hollandais : 

Djean <f NivelV des s us s' clohi Jean de Nivelles sur son clocher 

Avou, pou les vir bagui, Avait, pour les voir d6m£nager, 

Pris s' meyeuss* pair' de lunettes Pris sa meilleure paire de lunettes 
Tourlourette Turlurette 

Ma tanV tourlourette. Ma tante, turlurette. 

Cependant les chansons des rues ne cessaient de tirer leur sujet 
du sympathique h6ros. 

Voici d'abord une feuille volante (*) contenant plusieurs chansons 
en fran^ais, imprim6es vers 1851, « chanties par J. Baurith et son 
Spouse » ; notamment celle ou ce naif rapsode raconte, sur Tairdu 
Bambocheur ( 3 ) : «ce bon serviteur qui nous a livr6 son coeur» «a eu 
le malheurqu'un feu d artifice lui a froissG le bras, Dieu sait s'il en 
gu6rira ». II insiste sur les services rendus par Jean de Nivelles qui 
« va son train » sonnant les demi-heures « depuis la chute des 
Romains ». II fait appel k la bonne volontG des habitants pour lui 
trouver un remplagant « jusqu'a parfaite gu^rison » du h^ros, en 
ayant soin de faire remarquer que pour cet office: « II lui fautun 
homme. Pour plaire au public, Que l'honneur renomme Vrainient 
catholique » etc. Si celui-li setrouve, dit-il, « Nous pourronsdireen 
chantant Jean de Nivelles est vivant » ! 

A la m6me 6poque, en 1852, Jean de Nivelles est encore Tobjet 
d'une chanson, due a J.-B. Alardin, chanteur des rues.Cette chanson, 
qui conipte trente couplets egalement en frangais, et de facture encore 
plus naive, avait £te faite au sujet d'un incendie, et Tauteur attribue 
bravement k Jean-Jean le role de sauveteur en cette affaire : 

(1) « Jean de Nivelles au haut de son clocher — Verra de loin son *rrire> 
(celle du nouveau cure) — A son aise, s'il a encore de bons yeux — II peut roir le 
cortege — 11 lui fera peut-etre une belle risette — Un vieux prophete disait toujour? 
— Qu il est un temps pour se r^creer. » 

(2) Collection de M. G. Willame. 

(3) [Lame*lodie indiquee sous ce nom nous est inconnue. — Fl. vanDutse]. 
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1. 3. 

Lorsque la ville brtila Salut, fameux conquGrant 

Ce fameux h£ros sonna Tu es un homme vaillant 

Nos habitants se rappellent Ta mgmoire est eternelle 

D'un homme tel Pour un homme tel 

Que Jean de Nivelles. Que Jean de Nivelles. 

2. 4. 

Fallait le voir sur sa tour Nous n'oublierons pas non plus 

Garnie de flammes a Fentour La glorieuse St-G6dru 

Jamais homme n'en fit de plus belie La compagne tres fiddle 
Qu'un homme tel D'un homme tel 

Que Jean de Nivelles. Que Jean de Nivelles (*). 

Le dernier trait, qui fait de Ste-Gei trude, patronne de la ville, 
la « compagne tres fidele » du jaqueuiart, n'est-il pas d'une d^licieuse 
naivete?... 

Chose singuli^re, ce chanteur des rues fut prophete sans le 
savoir. Sept ans apr6s la « creation » de sa naive complainte, la lour 
flambait en eflet, et i'incendie causait la perte irremediable du 
carillon de Nivelles et de la c^lebre cloche de Jean-Jean. 



Les Htt6rateurs nivellois conteinporains, presque tous tres lettr^s, 
ont tenu k continuer la tradition de chansonner Jean de Nivelles. Mais 
chez eux, ce h^ros n'est plus seulement le personnage qui preoc- 
cupe Tesprit public en ses heures de gait£ ou en ses moments palh6- 
tiques. II devient une sorte de symbole a la fois touchant et souriant 
du vieil esprit local. 

C'est bien sou? ces dehors en quelque sorte Gponymiquesque Jean- 
Jean apparait, notamment, dans l'oeuvre wallonne de M. Hanon de 
Louvet, parexemple dans ses belles chansons d'El Carton ( 2 ) eld' El 
Reveie de Largaion ( 2 ). 

Dans cette derniere piece, l'auteur chante la rSapparition dans 
les fetes populairesdu g£anl nivellois, du v£n£rable Largaion, qu'on 
avait laiss£ dormir durant plusieurs anuses dans son grenier ( 3 ). Le 
cinquieme couplet fait exprimer r6trospectivement k Jean de Nivelles 
des regrets lancinants : 

(1) VAclot, n'du PJoctobre 1890. 

(2) Impr. en placard, en 1875 et 1878, chez Guignarde, e\l. a Nivelles. 

(3) Comme il parait qifon le fait encore, helas ! Pourquoi Largdioti n'a-t-il 
pas figure* dans le cortege des grants qui a eu lieu r^cemment a Lie*ge ? 
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No vi Ljean-Djean dessus s' cloki 

Breiout comme enn' Madleine, 
In dzant : Dje n y sais c' que df vas dev'ni, 

Zourc" que m'n time esst in peine 
Be rt pus vir rrC cousin Larga/'on, 

La faridondaine la faridondon ! 
Est-c 1 qui sarout mourt pour toudi, 

Biribi ? etc. 

Non, 7io?i LargaYon rtest ni mourt, 

Djean-Djean, i n 1 faut pus braire. 
II a dourmi ri miette Irop fourth 

I ne V fra pus y dfespere... etc. (') 

Dans line piece plus recente ( 2 ) et (Tune tout autre note, le meme 
auteur montre « le brave homnie > de Jean-Jean voulant a toute force 
aceompagner son cher poete a un cGlebre banquet wallon qui se 
donna it a Li6ge : 

...Mais df li-z-ai dit : « N* faut ni vos brouyi V tiesse : 

» Df mindfrai pour vous eye f bwerai pou deux I 

» Quand f ewerai, dje vos raconVrai V fiesse 

» Et tout f dallatche, et lout c" qu'il ara ieu. 

» Vos viyiz bi que df sdrai charitdbe ; 

» Mais rtattindanty i faut vos rapaigi. 

» N*a poun oVimbrouye, df frai bi sans vous a tdbe... » f 3 ) 

Ainsi se conflrme et se continue, jusque dans la literature 
actuelle, cette tradition aimable qui fait intervenir le paisible h&ros, 
tantot dans une note riante, tantot sous des dehors touchante, dans 
tous les 6v6nements qui frappent Timagination patriotique des « bous 
Aclots>. 

II nous a paru int^ressant — et utile a ce travail — de donner 
une id£e assez complete de cette petite literature du terroir. Ces 
textes qui se repartissent a pen pros exactement sur tout un siecle, 
partent visiblement du meme sentiment toujours vivace a reudroil 
de Djean-Djean, et ceci prouve a Tevidence que ni la tres grave 
litterature du proverbe, ni le sel particulier de la c61cbre chanson 
frangaise, n'ont eu la moindre influence sur Tesprit public nivellois. 
II y a une absolue difference entre cette maniere d 'affection naive et 

(1) « Notre vicux Jean-Jean sur son eloehcr — Plcurait comme une Madeleine 

— En (lisant:Je ne sais oe queje vais devenir — Tant mon amo est en peine 

— De ne plus voir mon oousin Lar<Lraion — Est -ee qu'il serait mort pour toujours f 
= Non, non, Lar^aion nYst pas mort — Jean-Jean, il ne faut plus pleurer — II » 
floiiiii un peu trop fori — II no le fcra plus, j'espere... » 

(2) Annitfiire de la Soe. lief/, de fitter, wall., 1892, p. 145 et suiv. 

(3) « Mais je lui ai dit : Ne faut pas vous brouiller la tete : — Je mangerai 
pour vous, et je boirai pour deux ! — Quand je reviendrai je vous raeonterai la fete 

— Et ses peripetias, et tout ce qui sera arrive. — Vous voyez bien que je serai 
charitable; — Mais en attendant, il faut vous calmer — N'ya pas d'erobarras :j<* 
ferai bien sans vous a tablo !... 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 165 

les conceptions que nous voyons se d6rouler ailleurs au sujet de Jean 
de Nivelles. 

Pour le Nivellois — et nous avons a faire ici aux di verses classes 
du peuple, couiine le montre deja la valeur fonnelle des (liferents 
textes — pour le Nivellois, Jean de Nivelles n'est ni un grotesque 
comuie certaines sculptures du moyen-age auxquelles on aurait une 
tendance k assiuiiler le jaqueniart, ni un sujet de fac^tie conime le 
Jean de Nivelle frangais de la chanson ou du proverbe, et ii n'est pas 
non plus un objet v6n6r6. Jean de Nivelles est,coramecet autre, un tres 
vieil habitant, mais il n'a essentieliemeut rien de vieillot ou de trop 
drolet. Aux yeux du peuple, il prend Ira ternel lenient et simplement 
sapartde la vie commune, dans les bons moments conime dans les 
circonstances penibles, et Ton professe a son dgard un sentiment aussi 
6ioigne de toute deference que (Tune m6prisante ironie. On le traite 
famili^rement, et ce sentiment se teinte par ibis de considerations 
m^lancoliques ou il se fond en attectueux propos, nail's et ineme 
touchauts. 

• • 

Nous ne pouvons omettre de citer, dans notre revision rapide de 
la literature locale de Jean de Nivelles, une oeuvre (c'est le seul 
exemple, croyons-nous, mais il est notable) ou Jean-Jean sort de son 
caractere bonasse et placide, pour devenir une sorte de gai compa- 
gnon, un fac^tieux, et pour tout dire... un droie d« corps. Nous vou- 
lons parler du « poeme 6pique » (ou plutot h6roi-comique) de 
M. Tabb6 M.-G. Renard, intitule Les Aventures de Jean d J Nivelles, 
el fils de s' pere (*). Get ouvrage, qui coinpte parmi les productions 
les plus considerables, a tous les points de vue, de la literature 
wallonne, a &t£, a juste titre, tres favorable ment appr6ci6 par les 
plus ^minents critiques beiges. Nous ne pouvons malheureusement 
songer a donner une i<16e do cette oeuvre iinportante, qui est cepen- 
dant, k certain point de vue, le couronnement de toute la literature 
de Jean de Nivelles: l'affabulation premiere s'^tant augments succes- 
sivement des plus curieuses legendes qui circulent sur son hdros ( 2 ) 

(1) Premiere edition (en huit chants) Bruxelles, in-12, 1857. — Deuxieme Edi- 
tion, revue et augm. (en Uuit chants) in-12, 1878. — Troisieme edition, augmcntee 
(en douze chants) illustree et aecompagnee d'un glossaire. In-42, Bruxelles, 
Mertens, 1890 ; prix 3 fr. 30. Jean de Nivelles a, dans I'teuvre de M. Renard 
son pendant dans un autre poeme intitule Largayon, el yeanl (T Nivelles. In-12, ill. 
avec commentaire folklorique et glossaire comparatif. Bruxelles, Mertens, 1893. 
Prix 3 fr. — Les ceuvres de M. Renard se vcndent au profit d'une Caisse de secours 
qu'il afondee pour les ouvriers maladcs. 

(2) Laformule^ fils de *' pere dont Pauteur a souligne le nom dc son heros, 
fait sans doute allusion a la legende (ereee par B. GAOHET,comme on Ta vu ci-dessus 
p. 149) qui fait de Jean de Nivelle, seigneur de cette ville, un batard de Montmo- 
rency; c'est, en ellet, sous cette formule « c'est le tils de son pere » que le peuple 
etablit d'ordinaire l'etat civil des batards. 
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sans compter diverses fac&ies de terroir, le tout traits avec une 
fantaisie et une verve bion wallonnes. 

Mais le poeme de M. Renard est une oeuvre d'imagination per- 
sonnels et, uialgr6 son succes trois fois augments, elle ne pouvait 
6videmment modifier dans leur caractere profond les sentiments 
traditionnels du peuple k regard du paisible h6ros brabangon. 



Un fait assez recent prouvera que ces sentiments soot consi- 
d6r6s co mine 6inineinment respectables par la partie la plus instruile 
de la population. 

En 18)0, on a iuaugur6& Nivelles un superbe palais de justice 
ou, par une aimable attention, on avait tenu k rappeler le souvenir 
du c&ebre et tegendaire Jean de Nivelle. Une oeuvre d'art, due a 
un statuaire bruxellois de grand renom, M. Julien Dillens, fut plac& 
en bon coin sur le monument. Cette oeuvre est remarquable autant 
parson tour spirituel que par ses rares qualit&s de facture. Elleeut 
cependant le don de vexer Thabitant, et Ton va voir pourquoi. Elle 
repr6sente un jeune guerrier k Tair hardi, appuye sur un lourd 
marteau de forgeron, et accompagn6 d'un chien qui marque son 
dtklain pour THistoire en levant la jambe sur un blason fantaisiste ou 
Ton reconnait cependant les armes des Montmorency. 

Les Nivellois, bien qu'apprSciant la valeur artistique de cette 
oeuvre, ne cacherent pas leur m^contentement (*). On Gcrivit tout net 
que cette fantaisie « outrageait leur vieux Djean d' Nivelles >. Et un 
6crivain du terroir disait en propres termes que « cette catastrophe 
les a remplis d'une tristesse indign6e ». Au lendemain de Tinaugu- 
ration, on put lire ce qui suit dans un article d'une v6h6mence 
sincere, protestant contre cette attentat : 

Quel est ce Jean de Nivelles fanfaron, espfcce de Don Quichotte on 
de Malborough s'en allant en guerre, arm6 d'un marteau et escort 
d'un chien qui salit son blason? Quel est ce chien, reproduit sur le 
cimier et sur l'6cu du h6ros / Oh ! nous connaissons la lggende et nous 
savons que Timagi nation des artistes peut et doit se permettre certaines 
licences. Mais etait-ce bien la place, sur la fag ad e d'un palais de justice, 
d'une statue aussi plaisante, aussi goguenarde que celle-lk? 

Elle e<H, certes, fait meilleure figure k la nouvelle salle des fetes; 
car, il faut le dire, elle est d'une conception fort originate et d'une 

(1) D6ja en 1889, dans une reunion du Co mite provincial des membres corres- 
pondants de la« Commission royale des Monuments », les membres nivellois decc 
college s'etaient fait Techo des critiques de leurs concitoyens, lore de Teiamen de 
la statue de l'artiste bruxellois. II y fut particulierement question de la presenoe 
du chien * qui n'avait pas de raison d'etre ». Les partisans du chien triompherent 
par sept voiz contre quatre 1 
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execution k la fois ferme et fine. M. Dillens, qui a touIu se moquer de 
notre viour Djean-Djean, i'a fait d'une fagon si artistique ef si mordante, 
que le8 Aclots comme vous et moi ne ie lui pardoaneront jamais ( ! ). 

D6j& quelques mois auparavant, sous la plume de Clipotia 
(M. Leon Petit), le brave h6ros lui-mdme avait protests contre 
rinteation qu'on avait d'dtablir sup le monument en construction 
in nouvia Jean de Nivelles. «Pourquoi, disait-il, me faire un affront 
pareil ? Est-ce que j'aurais ddplu k mes Aclots ? Si je suis inactif, 
d6sormais, ce n'est pas une raison pour me faire « des injustices ». 
Qu'est-ce que j'en puis si « le bazar a craquS » ? Ce n'est pas ma 
faute si j'ai Tair endormi ! Qu'il vienne k rna place, pour voir s'il 
fera mieux que moi, le nouvia Jean (T Nivelles ! (') 

Et deux ans apr6s Inauguration de cette esp&ce de parodie 
artistique, M. Hanon de Louvet, dans une chanson d6ji citee ( 3 ), 
se faisait demander par les strangers : 

Sarout-i vrai qu J vos oVavez in deuxieme, 

Au Tribunal, su in coin du mar tchi, 

Ave in tchi padiere es' djambe, et qu y meme 

V tchi lefe es f patte (Tenne manidre qu'on n* dit nt? ( 4 ) 

A cette question 1'auteur r&pond par ce trait 6nergique : 

— Qa n'est qu f trop vrai, et c'est-enne drole d affaire ! 
Mais pou Vs Aclots i n" da qu'iun, et c'est V vi ! ! 

« Cela n'est que trop vrai... Mais pour les Aclols, il n'y en a 
qu'un, et c'est le vieux ! » 

Ce mot, vrai cri du coeur, montre bien que chez ces lettr6s, les 
irr6v6rences artistiques a l'endroit du « nouveau Jean de Nivelles » 
ne sont qu'une sincere r6volte de sentiment — de ce sentiment qui 
dictait autrefois les effusions naives dont nous avons not6 les traits, et 
dont ils entendent voir respecter la tradition plusieurs fois s6culaire. 

C'est certainement en raison du sentiment qu'il inspire, bien 
plus que pour sa valeur arch^ologique, que les Nivellois tiennent k 
leur inoffensif h6ros. II n'a certainement jamais eu k leurs yeux 
aucune signification historique. Le peupie nivellois n'a jamais eu 

(1) L'Aclot, n° da 3 aout 1880, article de Stoisy, pseudonyme de M. G. Willame. 

(2) UAclot, n'du 2 mars 18JJ : « El djalous'rie de Djean d' Nivelles ». 

(3) Annuaire de la Soc. lieg. de litter, wall., 1892, p. 147. Voir ci-dessus, 
p. 164. — L'auteur, croyons-nous, avait ete* dans la Commission provincial des 
Monuments, un des quatre opposinU auquel nous faisions allusion dans la note 
de la page pr£cedente. 

(4) « Serai til vrai que vou-s en avez un deuxieme, — Au Tribunal, sar un 
coin du Marcne — Avec un chien derriere sa jambe, et que meme — Le chien leve 
la patte d'une maniere qu'on ne dit pas ? » 
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l'id£e que son Jean de Nivelles pftt avoir une valeur 16gendaire, vraie 
ou fausse. Les lettres du pays sont de la meme opinion : ils haussent 
les 6paules aux dires de ceux qui ont prStendu rattacher ie jaque- 
mart au proverbe, ou seulement au Jean de Ni velle qui y est cite. 

Tel est done Jean de Nivelles, a Nivelles — et rien ne prSvaudra 
contre lui. 

5. — Conclusions. 

Est-il bien nGcessaire de conclure ? 

II apparait bien que le nom de Jean de Nivelles appliquS au 
jaqueinart brabangon n'a aucune signification historique, et qu'il 
n'en peut avoir aucune. 

Aucuu detail authentiqua ne rattache le jaqueniart au proverbe, 
et il est illusoire de chercher a les rapprocher. 

Le caractere du jaqueniart, tel que ce monument fut estimG de 
tout temps a Nivelles, differencie absolument cet objet traditionnel 
du Jean de Ni velle de la chanson. 

II n'y a done rien de commun entre eux, que la coincidence du 
nom. 

(A suivre.) 0. COLSON. 
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LR « CYCLE »> DE JEAN DE NIVELLE 



Suite. Voir ci-tles?ms p. 109 et 144. 



III. 

Le proverbe et les Montmorency. 
1. — Les Montmorency en Belgique. 

II n'est sans doute aucun de nos lecteurs qui rfait vu, au moins 
dans quelque gazette, que le proverbe bien connu du chien de Jean 
de Nivelle tirerait son origine de la conduite d'un Montmorency 
nomuig « Jean de Nivelle », lequel aurait, pour quelque mSfait, 6t6 
traits de « chien » par son p6re, et qui, s T 6tant fix6 aux Pays-Bas, y 
conserva la seigneurie de Nivelle en Flandreet devint le chef d'une 
branche dite des Montmorency-Nivelle. 

Gette conjecture, la plus iinportante de celle que nous devions 
examiner, puisqu'elle est consacr^e par les ouvrages les plus r6cents, 
repose sur des faits parfaitement historiques. 

Jean II, baron de Montmorency, 116 en 1402, mort en juin 1477, 
avait epous6 en premieres noces Jeanne, dame de Fosseux, de 
Nivelle, d'Auteville, etc., qui mourut en 1431, et en secondes noces 
Marguerite d'Orgemont. A la suite d'evdnements assez compliqu^s, il 
deshGrita, cinq ans avail t sa mort, au profit de son troisieme ills, ses 
deux enfants du premier lit, Jean et Louis, lesquels, ayant regu les 
biens de leur mere, tbnderent les branches des seigneurs de Nivelle 
et de Fosseux. Jean II obtint de Louis XI I'autorisation d'instituer 
h^ritier son fits Guillaume, issu d'un second mariage, et celui-ci 
continua la branche principale. La branche de Fosseux et celle de 
Nivelle so devcloppirent aux Pays-Bas. Getle derniere, qui, par ses 
alliances avec les de Homes, les d'Egmont, les de Lalaing, les de 
S u -Aldegonde, presente un reel inleret pour Thistoire de notre pays, 

T. VIII, no 10. 13 Octobro IfKKi. 
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s'6teignit d'une manieresanglante par l'ex6cution du couite de Homes 
en 1568, et par celle de Floris de Montmorency, survenue deux ans 
plus tard sur l'ordre de Philippe II, en Espagne oil ce Floris s'£tait 
rendu en mission de la part des Etats. 

Jean Hide Montmorency, sire de Nivelle en Flandre, inourat, 
comme son p?re, en 1477 — date ant^rieure d'un demi-siecle a celle 
ou apparait dans Thistoire littdraire la c61ebre chanson dont nous 
avons parte (') et le type populaire de Jean de Nivelle. II est possible 
que cette chanson, dont on ne connait alors qu'un couplet, contenait 
&&\k le trait du chien qui s'enfuit quand on Tappelle. Quoi qu'il en 
soit, le dicton apparait comme tel dans les livres en 1570, ainsi que 
nous le verrons bientot, c'est-i-dire un siecle apr6s la mort du sei- 
gneur de Nivelle, et ce proverbe pouvait alors etre populaire depuis 
long temps. 

La conjecture qui fait du seigneur de Nivelle, le Jean de Nivelle 
populaire demande done un examen s^rieux. Si Tanecdote suivant 
laquelle il aurait 6t6 traits de chien par son pere est fondle en fait 
ou selon toute apparence, la conjecture acquiert une certaine force de 
probability. Mais il faut pour cela que des t^inoignages s£rieux el 
concordants permettent de conclure, non seulement que le fils 
d6sherit6 fut traits de chien, mais qu'il le fut parce qu'il s'enfuyaita 
un appel pressant. Car tel est bien le sens du proverbe depuis le 
seizieme siecle, et telle est encore sa signification vulgaire. 

Si, au contraire, Tanecdote est peu plausible, il faudra determi- 
ner sous quelle influence el le a pu etre cr££e et attribute a ce sei- 
gneur de Montmorency. 

Recherchons d'abord les formes de Tanecdote. 

2. — Ce « chien » de Jean de Nivelle. 

Le premier ouvrage qui cite les Montmorency au sujet du 
« chien de Jean de Nivelle » est aussi Tun des premiere qui donnent 
le proverbe. C'est le curieux recueil de Fleury de Bellingen. 
Etymologie ou Explication des Proverbes fran^ois. R^imprim^a 
Paris sous le titre de Les lllustres Proverbes nouveaux et histo- 
riques. Voici le texte de cet auteur : 

(1) M. Wins, secretaire de la Societe des Bibliophiles beiges seant a 
Mons, nous ecrit que suivant Ebert, Lexique universel de Bibliographie (publie 
en allemand) n° 733, il faudrait se rallier a I'opinion de Hrunet, et placer la pre- • 
miere Edition de la Farce vers 1530. M. Wins nous signale les reirapressions 
modernes : 1° Moralite de Mundus, Caro, Detnonia et Farce des deux Sciceiiers. 
Paris, Firmin-Didot, 1827. Le format est le meme que celui de l'original, f etroit, 
pour servir aux acteurs. 2* En 1838. a 90 exemplaires numerotes. Paris, 1838, chei 
Silvestre. De rimprimerie Crapelet, rue de Vaugirard, n a 9. — De cette seconde 
r&mpression M. Wins possede l'exemplaire n° 44 dans ses collections. 
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Jean de Nivelle. II fait comrae cc chien de Jean de Nivelle qui s'enfuit 
quand on l l appelle. Ce proverbe, qui s'aplique a ceux quo Ton apelle et qui 
s'enfuyent au lieu de repondre vient de la conduite de Jean de Montmorency, 
seigneur de Nivelle, qui ayant donn6 un soufflet a son p&re, fut cite a la 
cour de Parlement sur les plaintes que ce p6re maltraite flst au roy. Le 
seigneur de Nivelle, au lieu de comparoistre, apres avoir este somme a son 
de trompe ct appelle a trois fois par les carefours de Paris, s'enfuist en 
Flandres oil estoient les biens de sa femme. La diligence extraordinaire qu'il 
fist pour se retirer, et Thorreur de ceste action qui le rendirent meprisable 
a tout le monde, tirent que le peuple Tapella chien de Jean de Nivelle, par 
ce que de tous les animaux le chien est le plus diligent et le plus impudent ; 
et dcpuis ce temps la on s'est servi de ce proverbe en differentes occasions, 
et Ton a cru que le chien de Nivelle estoit le chien de quelqu'un, au lieu que 
c'est une injure contre Jean de Nivelle (*). 

Peu avant de publier (en 1653) son Etymologie, notre auteur 
avait dounG une premiere edition de son recueil sous le titre de Les 
premiers Essais des proverbes et autres questions curieuses, propo- 
sez et exposez en forme de dialogue, (par Fleury de Bellingen. La 
Have, Adr. Vlacq, 1653 ; pet. in-8"). Ge volume existe a la bibliotheque 
de l'Universite de Gand ; M. Paul Bergmans, qui a bien voulu 
Texaminer pour nous ( 2 ), a constats que le dicton du chien de Jean 
de Nivelle n'y figure inenie pas. 

Fleury de Bellingen n'avait rien d'un historien ou d'un 
6rudit : il etait professeur de frangais en Hollande, et Ton peut 
croire que ses publications 6taient destinies a ses cours, a moins 
qu'elles ne fussent. dans son esprit, le moyen de donner queique 
relief a son nom dans un but de reclame parfaitement legitime. L'un 
n'empeche pas Taulre, au surplus. 

Quoi qu'il en soit, on ne doit pas accepter pour autoris^es les 
« explications » de notre professeur. A leur sujet, Le Roux de 
Lincy disait : « Sans aucun doute, un grand nombre de ces anecdotes 
» ont 6t6 fabriqu^es a plaisir et ne mGritent pas de confiance, mais 
» q.uelques-unes sont vraies, d'autres assez probables ; il est d'aii- 
» leurs intgressant de connaitre les r^cils que la tradition popuiaire 
» rattache a nos anciens dictons ( 3 ). » II serait non moins int^res- 
sant de savoir si l'anecdote qu'on vient de lire, qu'elle soit fausse, 
vraie ou probable dans Topinion de Le Roux de Lincy, etait, a son 
avis, puisee a la tradition popuiaire. G'est ce que rien ne nous 

(1) Etymologic, etc., 1 vol. in-12. La Hayo, 1656, p. 29. 

(2) M. Paul Bergmans, sous-bibliothecaire de l'Universite de Gand, a bien 
voulu so charger de consulter pour nous, a cettc bibliotheque, les ouvrages ou les 
editions que nous n'avions pu trouver a Liege. Nous devons a sa parfaitc obligeanco 
un complement indispensable do documentation, et e'est avec lo plus vif plaisir 
que nous lui exprimons ici notre vive reconnaissance. 

(3) Le Roux de Lincy. Le Livre des proverbes frangais, 2* ed., 2 vol. Paris 
1859, t. I, preface, p. xuv. 
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permet de supposer. Mais la remarque n'atteint pas l'authenticile 
possible de I'anecdote, car la tradition orale ne conserve guere les 
origines de ses dictons, et Fleury de Bellingen ecrivait, nous le 
savous, deux siecles apr^s les faits dont il donne une version. 

Nous n'avons retrouv6 nulle part avant le xvnr siecle cette 
anecdote d'un soufflet qu'aurait donn6 le seigneur de Nivelle a 
son pere. 

On sait d6ja qu'en 1726, Bruzen de la Martinique, en son Grand 
Dictionnaire, avait dit, sans plus de succ^s imm&liat, que « le Jean 
de Nivelle dont on parle tant » n'6tait autre que le jaquemart de 
Nivelles en Brabant ('). 

Deux ans plus tard seulement Ton voit invoquer k nouveau, a 
propos du proverbe, la conduite vraie ou fausse du seigneur de 
Nivelle. 

C est dans VHisloire du P. Anselme, ( 2 ) mais en 1728, dans sa 
troisieme edition seulement, que I'anecdote reparait et il s'y agit 
maintenant, non plus d'un soufflet que le sire de Nivelle aurait donu6 
k son pere, mais d'une sorte de f61onie dont il se serait rendu cou- 
pab'.e et ou il aurait persists malgr6 les sommations du chef de la 
famille. 

Dans sa troisieme Edition, qui est sur bien des points plus 
d6velopp6e ( 3 ), cet ouvrage r6pete, au chapitre des « Seigneurs de 
Nivele (sic) et de Montigny, comtes d'Hornes », les details histo- 
riques donnas dans la deuxi&ne, et il y intercale Implication 
du proverbe. 

Jean de Montmorency I. du nom, seigneur de Nivelle en Flandres, de 
Wimes, de Liedekerke et de Hubermont, conseiller et chambellan de 
Philippe le bon due de Bourgogne, demeura jeune en la garde de son p&re 
ct sous le bail de Jacques de Craon, seigneur de Dompmart, mari de Bonne 
do Fosseux sa tante. II rendit hommage de sa terre de Nivelle en 1432 au 
due de Bourgogne, qu'il suivit k Arras au traits de paix qui se fit avec le 
roy en 1435. II embrassa avec son fr&re le parti du comte de Charolois, et 
scrvit ce prince k la bataille de Montlhery en 1465. Son p6re fut si indigne 
de cette conduite, qu'apr&s Tavoir fait sommer a son de trompe de renlrer 
dans son devoir sans qu'il comparut, il le traita de chien, et le priva de tous 
ses biens qu'il donna au fils qu'il avait eu de sa seconde femme, e'est de-la 

(1) Voir ci-dessus pp. 147-148. 

(2) Anselme de Sainte&arie (Pierre de Guibours, dit le P.), ne a Paris en 
1625, mort a Paris, le 17 Janvier 1694. Son Hlstoire genealogique el chronologiqtit 
de la maison royale de France, etc., a paru d'abord, tres incomplete en 1674. 
2 vol. in-4°. La seconde edition parut en 1712, 2 vol. in-fol. La troisieme, de 1726 a 
1733, en 9 vol. in-fol. Une quatrieme est en coursde publication depuis 1873. 

(3) Cette Edition, revisee et augmentec paries Augustins dechausses Angeet 
Simplicien est celle a laquelle les historiens se referent ordinairement. 
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qu'est venu le proverbe il ressemble au chien de Jean de Nivelle, qui 
s'enfuit quand on Vappelle. II eut proc&s au Parlement de Paris Tan 1467, 
pour la terre de Fanieison, qui avait apparteriu a Jeanne de P'osseux sa 
mere; mourut le 26 juin 1477 age de 55 ans et fut enterrG dans l'eglise de 
Nivelle ('). 

On pourrait croire que I'anecdote, introduite ainsi dans THis- 
toire par un gros livre tr6s imposant, va se fixer et ne variera plus. 

Une vingtained'ann&es plus tardcependant,c est sous une forme 
assez ambigue au regard desdeux versions pr£c6dentes,que I'anecdote 
est donn6e dans un ouvrage anonyme qui dut avoir le plus grand 
succes, le Dictionnaire portatif des proverbes franQais (4 e 6d., 
Utrecht 1751, in-12). 

On rapporte que Jean de Montmorenci seigneur de Nivelle, fit un 
affront sanglant a son Pere et s'enfuit en Flandres : on le somma de corapa- 
roitre devant la Cour de Pairs, mais ce ft Is mgprisa les sommations el donna 
au peuple de le traitor avec indignite et de former ce proverbe. 

II s'en faut de beaucoup que I'anecdote de Fleurt de Bel- 
lingen ou celle des continuateurs d'ANSELME se soient rapidement 
r^pandues. Cette derniere version avait cependant 6t6 nol6e par 
Saint-Simon, sous la forme suivante : 

Les deux fils Jean et Louis, de la premiere femme fdc Jean II] furent 
desherites par leur pere pour avoir suivi, mal#r6 lui, le parti du due de 
Bourgogne contre Louis XI. II fit sommer Taine inutileraent a son de trompe, 
le maudit, le traita de chien; ete'estde cetainS, Jean, seigneur de Nivelle, 
qu'est venu le proverbe du chien de Jean de Nivelle qui s'enfuit quand on 
Tappelle ( 2 ). 

II est remarquable qu'ici encore, comme dans la version des 
continuateurs d'ANSELME, on specific nettement que les sommations 
du baron de Montmorency, ses maledictions et son injure typique 
s'adress^rent au sire de Nivelle seul, alors que l'exher&Iation frappa, 
avec lui, son frere puine Louis. Nous aurons a revenir sur cette 
observation. 

Peu apres, nous voyons Ph. -J. Leroux, dans la Nouvelle Edition 
rev. corr. (1752, t. I, p. 124) de son Dictionnaire comique, donner 
simplement, en ces termes, le dicton et son explication tres g6n£rale, 
sans indiquer son origine : 

Quand un homme est peu complaisant, qu'il ne fait rien de ce qufon 
desire, on dit que e'est un chien de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand on 
Tappelle. 

(1) Ouvr. cite, 3* ed. t. Ill, p. 575. 

(2) Ecrits inedits de Saint-Simon, publies par Faugere, t. V, p. 128. Cit. par 
Ad. Regnier, Les Grands Ecrivains de la France. (Euvres de J. de la Fontaine, 
t. II, Paris 1884, p. 319. 
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C'est d'une edition suhs6quente du ineme ouvrage c^lehre que 
Littre a tir6 le texte fort vague qifil donne dans son Diclionnaire, 
en citant notre auteur : 

C'est le chien de Jean de Nivelle, il s'enfuit quand on Tappelle. se dit 
(Tun horame qui s'en va }uand on veut le retenir. Proverbe vcnu de ce que 
Jean de Nivelle, ftls du due de Montmorency, ayant H(t somm£ pour quelque 
m6fait, a son de trompe, dans les carrefours de Paris, de comparoitre, se 
hata de gagner la Flandre, oil etaient les biens de sa femme. 

Le earactere vague de l'anecdote de Leroux provieut sans doute 
dece qu'entretemps, le Dictionnaire de TrSvoux avail repris ences 
terraes la version de Fleury de Bellingen : 

On dit encore en proverbe, il fait commc le chien de Jean de Nivelle, 
qui s'enfuit quand on I'appelle. II vient de Jean de Montmorenci Fcigncurde 
Nivelle, qui, ayant donne un soufflet a son pere, fut cit6 au Parlement, 
prodamG et somme a son de trompe pour comparoir en justice. Mais plus on 
Tappelloit, plus il se hatoit de courir et de fuir du cote de Flandre?. On lc 
traitoit de chien, a cause de Thorreur qu'on avoit de son crime et de son 
impiete (*). 

Cettc ibis, le fait de s'enfuir quand on I'appelle est netteinent 
deduit : « Pius on l'appeloit, plus il se hatoit de courir, etc. » Mais si 
la conduite felonne et impie du seigneur de Nivelle inspira tanl d'hor- 
reur, il n'apparait pas clairenient que le surnoni de « chien » lui fut 
applique par son pere. « On le traitoit de chien » dit noire extrait. 

Quelques amines plus tard, le Dictionnaire des prorerbes fran- 
ca is [de Jos. Panckotcke] Paris 1758, et, par apres, d'autres recueils 
iinitent la reserve primitive de Leroux et ne parlent pas des origiues. 

II taut arriver au d^but de ce siecle pour voir reparaitre Tanec- 
dote, parfois reproduite sans critique, parfois prudemment discutee 
sans conclusion bien nette. On la rencontrera desormais dans les 
ouvrages les plus divers, non-seulament chez les pareiuioloiristes 
conime Quitard (*), Le Roux de Lincy ( 3 ) ou Duplessis ( 4 ), mais chez 
les collecteurs d'anecdotes et les auteurs les plus divers, parmi les- 
quels il faul citer les 6diteurs de La Fontaine, et notarament le cons- 
ciencieux et aviso Gfillon ( 5 ). Enfin les Dictionnaires historiques et 
les Fncyclopedies donnent a la version « histbrique » de la felonie son 
enlier et universel credit. 

(1) Dictionnairt. universel francois et latin, (lit Dictionnaire (le Trecoux, 
nouv. ed. corr. augm. 1752, au mot « Jean ». 

(2) Quitard. Dictionnaire etytHoloyique, hislorique et anccdotique des Pro- 
rerbes. etc. In 8% Paris 1841, p. 225-22ti/ 

(3) Ouvr. cite\ t. II, pp. 46-47. 

(4) G. Duplessis. La Fleur des proverbes francais, Paris 1853, p. 130. 

(5) Ouillox. La Fontaine et tons les fabulistes. Nouv. Edition, in-8*. Paris et 
Milan, an XI (1803). t. II, p. 154. 



Digitized by 



Google 



WALLONIA 175 

Un cas des plus singuliers nous est fourni par l'abbG de Feller 
qui, dans son Dictionnaire geographique, parlant de la ville de 
Nivelles, en Brabant, signale (*) le fameux jaquemart « si connu du 
peuple » a peu pres dans les m£mes termes que Bruzen de la Mar- 
tiniere ( 2 ) — tandisque dans son Dictionnaire historique, le m£me 
auteur, k propos du sire de Nivelle et du proverbe, rapporle la 
conjecture de YHistoire cf Anselme ( 3 ). 

Nous ne pouvons ornettre que Tanecdote fut encore donn£e en 
1834 sous une forme originale, par E. Gachet dans son feuilleton du 
journal V Emancipation. Quoique les details nouveaux y soient plus 
que suspects, 6tant donn6 le caraclere de cet article, dont nous avons 
d6j& parl6 ( 4 ), on lira avec curiosity ce nouvel extrait de notre 
fac^tieux 6rudit : 

Jean II avait 6pous6 Jeanne de Fosseux, dame de Nivelle. II en cut 
entre autres enfants un flls qu'il appela (?) Jean de Nivelle. Devenu veuf, il 
prit en secondes noces Marguerite d'Orgemont et s'attaeha a la fortune de 
Louis XI, pendant que Jean de Nivelle son flls suivait la banniere de 
Charles le T6m6raire qui Taimait (?), et dans les 6tats duquel il 6tait n6. Son 
p&re incite par Louis XI (?), et par Marguerite d'Orgemont qui 6tait une 
raaratre. le fit sominer trois fois par sergents et heraults d'armes de venir le 
joindre avec ses hommes et combattro pour le roi de France, suzerain 
legitime des Montmorency. Mais Jean de Nivelle, secr&tement instruit qu'on 
voulait le jeter dans une tour (?!), s'enfuit devant les Cmissaires (?) de son 
p&re qui le dGshdrita, le traita de chien et de felon, et donna lieu ainsi, selon 
quelques doctes, au proverbe si rGpandu : « il ressemble au chien ou a cc 
chien de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand on Tappelle. » 

Arrivons aux derniers textes inspires d'ANSELME ( 5 ). 

Le Grand Dictionnaire de Larousse reprend sa version sans le 
citer ( 6 ), et la Grande Encyclopedic, en le citant ( 7 ) mais en impri- 
mant le nom de seigneur avec un s au mot Nivelle, ce qui est in&lit. 

(1) Diet, geogr. Liege 1793 1794, 2 vol. in 8°. T. II, au mot « Nivelle » p. 151. 

(2) Voir ci-dessus p. 148. 

(3) Diet, histor. 5* ed. Paris et Lyon. T. IX. (1822), au mot « Nivelle » p. 437. 

(4) Sur cet article, voir ci-dessus p. 123 note. — On jugera une fois de plus 
de la fantaisie que Gachet y a misc par la singuliere anecdote suivante, qui ne 
repose sur rien et qui est bien de lui : « II [Jean le seigneur de Nivelle! eut un flls 
qu'on appela Jean de Nivelle, deuxieme de nom. (Juelques-uns disent que celui-la 
ayant heberge dans son chateau le jeune Ilenri-Corneille Agrippa revenant de 
Louvain, celui-ci lui fit don d'un chien noir qui, semblable au chien de Faust 
n'etait autre chose qu'un demon, et s'enfuyait quand on fappelait autrement que 
par un certain nom connu seulement de son maitre.» — Cette mystification a ete 
prise au se>ieux par Wolf et reproduite dans ses Niederlcindische Sagen, Leipsig, 
1843, au n* 133 de la p. 129. 

(5) Nous passons sous silence ici les fictions purement litteraires, par exemple 
la fantaisie de Deulin, intitulee « Manneken-Pis » dans son celebrc rccueil : 
Contes (Tun buveur de biere. 

(6) Grand Dictionnaire, au mot « Nivelle ». 

(7) Tome XXIV, pp. 1147-1148. 
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Le Dictionnaire de Bouillet (') imite Laroisse, et il fait allusion, 
com me Gachet, aux ordres que Louis XI aurait donnas a Jean de 
Nivelle, et dont Hen ne prouve la r£alite (*). Enlln Littre se 
contente de reprendre, en eitant Leroix, Dictionnaire comique, la 
version vague que Ton a lue plus haut. 

Le texte du Dictionnaire historique de Grkgoire est plus inte- 
ressant. Le sire de Nivelle, dit-il, « prit parti pour le comte de 
» Cbarolois contre le roi de France, que servait son pere, par res- 
» sentiment du second mariage que ce dernier avait contracte »( 3 ). 
Suivant cet auleur, la crise morale de la famille seraitdonc Torigine 
premiere du divorce politique entre. le pere et les deux fils. C'est ce 
qu'en son article fantaisiste Gachet nous avait deja fait entendre. 

Or, ce detail est remarquable. II nous ramene a la theorie de 
Fleury de Bellingen et du Dictionnaire de Trevoux, qui tirent l'ori- 
gine du proverbe d'une querelle domestique, et qui ne mentionneut 
meme pas rexh6r6dation qui irappa le seigneur de Nivelle. 

L'autorit6 d'Anselme n'a done pas sufti a assurer k sa version 
telle quelle les derniers suffrages de la critique. On ne s'en £tonnera 
point si Ton se rappelle qu'en maniere d'explication du proverbe, elle 
est peu satisfaisante. Par contre la version de Fleury a u no valour 
logiquc ind6niable : son crime commis, le fils inipie s'enfuit, on le 
somme de eoinparailre et plus on 1'appelle plus il se hate; c'est 
bien la un « chien » de fils, c'est le chien du proverbe el de la 
chanson. Chez Anselme, au contraire, Jean de Nivelle ne s'enfuit 
pas quand on Tappelle, il refuse simplement d'ob&r. Et c'est tout 
different. 

Si meme les deux conjectures 6taient 6galement logiques au 
regard du proverbe, encore faudrait-il distinguer entre la querelle 
domestique qui about.it au fatal soufflet, chez Fleury, et le divorce 
politique qui, suivant notre historien, est la raison du cridevehe- 
mente reprobation ou le proverbe aurait trouv6 son origine. 

Recherchons done ce qui, dans l'histoire du schisme des Mout- 
morency, a pu servir de base a Tune ou k l'autre version. 

(1) Bouillet, Dictionnaire Unicersel d'Histoire et de Geographic, 25* ed. 1876, 
au mot « Nivelle ». 

(2) Du moins les historiographes des Montmorency que nous citerons plus 
loin, non plus que 1'Histoire du P. Anselme ne font nullemcnt intervenir I^ouis ^ 
dans les demarches destinees a detacher le seigneur de Nivelle du parti duducifc 
Bourgogne. Et cela se conyoit : le roi etait le suzerain du pere, mais non celui 
des fils ! 

(3) Dictionnaire encyclopedique d'Histoire, de Biographie^ de Mythology & 
de Geographie, par Louis Gregoire. Nouv. 6d. 1876, au mot « Nivelle ». 
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3. — Le schisme des Montmorency. 

La ruaison de Montmorency a eu ses historiographes, et il se fait 
que le premier d'eutre eux, Andre Du Chesne, 116 en 1584, mort en 
1040, a 6t6 Tun des plus laborieux et des meilieurs £rudits de son 
temps ; aussi a-t-il m£rit6 d'etre appel£ « le pere de THistoire de 
France ». 

Voici ce queditce venerable auteur, au chapitre oil il parle de 
Jean II, pere de notre sire de Nivelle : 

Ne pouvant aller ny assister en Famine, a cause de son grand aage et 
d6bilit6 de sa person ne, il [Jean II] commanda a Guillaume de Montmo- 
rency, flls de luy et de Marguerite d'Orgemont sa seconde ferame, qui pour 
lors cstoit seul de ses enfants avec luy en L*obcissance du Roy, d'aller servir 
sa Majesty en sa place. A quoy Guillaume satisftt comme bon et loyal servi- 
teur et subjet du Roy. Et en consideration de cela ce Seigneur de Montmo- 
rency son pere, n'ayant aucun esgard aux enfants de son premier mariage, 
d'autant qu'ils s'estoient engagez au party du Due de Bourgongne ennemy 
du Roy, lui donna Tan mil quatre cents soixante douze, pour luy et les siens 
la terre et Baronnie de Montmorency, avec toutes ses appartenances (*). 

Voila tout net le fait de rexh^r&dation des deux fils ain6s du 
baron Jean. Voili aussi ce qu'on a appete la telonie des deux fibres. 

Dans tout cela il n'est pas question de la qualification de « cbien » 
qui aurait <He appliqu^e au seigneur de Nivelle, et Ton ne voit pas en 
quoi la conduite de celui-ci se distingua de celle de son fr6re puin6. 
On sentdu restequ'il manque icibien des details ; car en fin, Texh^- 
redation dut etre pr6c6dee de menaces peut-etre, d'exhortations sans 
doute, tout au moins d'un appel ofliciel de Jean II a ses fils. 

Notre bistoriograpbe, au chapitre oil il s'occupe du seigneur de 
Nivelle, n'est pas plusexplicite. 

Et ensuite [de son mariagel il se jetta avec Louis de Montmorency son 
frerc dans le party du mesme Due. pour secourir les Princes de France 
armez contre le Roy Louis XI, soubs le specieux pretexte du bien public. 
D'ou Jean Baron de Montmorency, lour pere, print occasion de les priver 
de tous ses biens et heritages, pour les donner a Guillaume de Montmorency 
son autre flls, issu de Marguerite d'Orgemont sa seconde femme, comme il 
sera d6duit plus clairement cy apres (*j. 

Plus loin, au chapitre relatif a rhistoire de Louis, seigneur de 
Fosseux, il fournitenfin un 6claircisseinent notable a ses pr£c&lents 
dires : 

Le voisinage donna occasion a Louis de Montmorency, seigneur de 
Fosseux, de s'allier par mariage avec Marguerite des Wastines... Les 

(1) Du Chesne, Histoire genealoyique de la Maison de Montmorency et de 
Laval, 1 vol. in-fol., Paris 1624 (avec un in-fol. dc Preuves) p. 238. 

(2) Ibid. p. 252. 
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anciens biens de la maison des Wastines estant assembler et unis avec ceux 
de Fosseui, la necessity de conserver les uns et les autres l'obligea a suivre 
le party de Philippe et de Charles Dues de Bourgongne, avec le seigneur 
de Nivelle son frere aisne. Ge qui en apparencc donna subjet a Jean leur 
pere de les priver des droits que la naissance leur attribuoit en la Baronnie 
de Montmorency, et en Fes autres biens et heritages assis en la Vicomte de 
Paris, pour en faire donation a Guillaume, son fils du second manage. Mais 
en effet la vraye cause de cela provint de quelques querelles et disgraces 
domestiques, lesquelles supprimant, il (le pere) so servit de la precedente 
qu'il fortifla du pretexte de la volonte du Roy (*). 

Nous voil& fix£s sur un point, et ce point est d'une importance 
capitale. L'exher&lation de Jean de Nivelle et de Louis de Fosseux, 
n'eut point pour cause unique et reelle, ainsi que le disaient les conti- 
nuateurs d'ANSELME, la felonie reprochee par Jean II a ses fils. 
Celle-ci nous est memo expliquee par Fhistorien. La vraie cause de la 
decision du vieux baron de Montmorency a regard de ses deux fils 
du premier lit, et au profit de celui du second, reside dans « quelques 
» querelles et disgraces domestiques » dont Du Chesne ne donne pas 
le detail — parce que le r^suitat politique seul, k ses yeux, importe a 
FHistoire — mais que nous connaitrons bient6t par le menu. 

Pour le moment, nous pouvonsdej& constater la m£prise singu- 
liere de V His to ire d'ANSELME qui est la source de tous les auteurs qui 
a present citent Fanecdote. Cet ouvrage disait en effet, dej& dans sa 
deuxieme edition, que le sire de Nivelle « embrassa le party du 
» comtede Charolois avec son frere. et servit ce prince k la bataille 
» de Montlh6 ry en 1465, ce qui facha son pere au point qu'il les priva 
» de tous ses biens » ( 2 ). Dans sa troisieme Edition ( 3 ), il reproduit la 
meme phrase, presque mot pour mot, en ajoutant cependant que 
Jean II « le fit sommer [son tils JeanJ a son de trompe de rentrer 
> dans le devoir, sans qu'il comparut » — detail conforme a la ver- 
sion de Bellingen. Cette troisieme Edition* (1726) est poste>ieure de 
plus d'un siecle a Fouvrage de Du Chesne dont les continuateurs 
d'AxsELME ne pouvaient ignorer la valeur. II faut que leur amour de 
Fanecdote — incontestable et bien connu — on leur courtisaneriea 
Fendroit des Hois de France aient ete bien grands pour qu'ils aient 
ainsi fait bon marche* de la remarque explicite et capitale de Ferudit 
et prudent Du Chesne, sans s'apercevoir que leur version, telle qu'ils 
la presentaient, etaitune fort mauvaise explication du proverbe. 

La remarque de Du Chesne n'est pas plus a Favantage de la 
version de Fleury de Bellingen. Celle-ci disait que le shv de 

(1) Ibid. pp. 284-285. 

(2) Ouvr. citt, 2 # <kl. 1712. t. II, p. 1254. 

(3) Voir Uextrait ci dessus p. 172. 
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Nivelle, ayant donn£ une gifle a son pere, fut, dans les formes juri- 
diques de l^poque, et avec I'agr&nent du roi, soming par son pere de 
comparaitre devant la cour du Parlement, pour recevoir la juste 
punition de son crime. Si la determination de Jean II a Fexclure de 
sa succession avait et6 dictee par ce cruel affront, si le pere outrage 
avait rendu par de telles sominations, son humiliation scandaleuse- 
ment publique, il estde toute evidence que le vieux Baron n'eut pas 
attendu la justification d'^ventuels motifs politiques pour d6sh6riter 
son fils : la procedure engagee autant que sa dignity propre Tobli- 
geaient a agir de suite, et a profiter — ou pr^texter, comme dit Du 
Ghesne, des bonnes dispositions du roi pour tester sans retard. 

Au reste, il est de fait qu'il desherite, non pas sen lenient le sire de 
Nivelle, mais aussi l'autre fils du premier lit. Fleury de Bellingen ne 
parle que du premier, celui sur la conduite duquel s'etaie sa conjec- 
ture; et les continuateurs d'AxsELME, dans le r6cit que nous conuais- 
sons, n'ont qu'une simple indication du role du seigneur de Fosseux ; 
rexh6r6dation de celui-ci est pass6e sous silence dans les deux ver- 
sions de Tanectote. 

Cependant, le sire de Nivelle ne parait point le plus coupable. 
Les deux f re res avaient ccrtes a ce moment les memes raisons de 
divorcer politiquement avec leur pere. D'abord, ils 6taient s6par£s de 
lui, ils vivaient depuis longteinps en Flandre et nous pouvons croire 
que les querelles anciennes avaient virtuellement consomm6 le 
schisme de la famille; du reste, les deux seigneurs, martes en 
Flandre, avaient vu leur heritage maternel en ce pays s'augmenter 
des biens de leur femme et de divers acques, et comme le dit Du 
Chksne, la necessity de conserver les seuls biens sur lesquels ils 
pussent compter, obligeait les deux seigneurs a erabrasser, dans la 
guerre du Bien Public, la cause de leur suzerain et maitre actuel, le 
due de Bourgogne comte de Flandre. La situation, Fobligation 6taient 
done la meine pour tous deux. Mais du moins, Jean n'avait pas 
d'abord servi la cause adverse, tandis que Louis avait pr6c&lemment 
assists le roi de France Charles VII, ainsi qu'il ressort d'un acte royal 
parfaitement authentique, date du 5 avril 1450, suivant lequel « ce 
> jeune homme ... l'avait secouru au fait de ses guerres pour le 
» recouvrement de la Duch6 de Normandie par grand espace de 
» temps, comme avoient fait toujours ses devanciers, sans avoir 
» tenu party contraire » ('). Et e'est apres avoir oblenu cette 
reconnaissance offlcielle de ses loyaux services que Louis accomplit 
« avec son fr£re », ce que le pere, en son loyalisme, a pu considerer 

(l) Du Chesne, Ouvr. cite, pp. 283-284. 
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comme une felonie commune, mais que, pour sire de Fosseux, il 
aurait presque pu qualifier de trahison. Au reste, divers details subse- 
quents de son histoire (') pr6sentent le second fils de Jean II sous des 
dehors au moinsaussid6favorables.Gependant, chez nos anecdotiers. 
c'est le sire de Nivelle seul qui endosse la mauvaise imputation des 
deux freres. II semble Men qu'il y ait injustice, etqueparticulierement 
les continuateurs d'AxsELME, en ieur qualite d'historiens, assument 
en ceci une bien grande responsabilit6... 

Yo'ilk done bien des raisons de suspecter les deux con jectures, et 
surtout celle d'ANSELME, que I)u Chesne avail, du reste, pour ainsi 
dire ruin£e d'avance. 

Ge qui reste debout, e'est que l'exh6r£dation eut pour cause rtelle 
et profonde d'anciens dissentiments de famille, auxquels se refere la 
version de Fleury de Bellingen. Or, les details de cette querelle 
domestique entre le pere et ses deux fils nous inanquent jusqu'a pre- 
sent et nous ne savonspas si les choses ont pu aller assez loin pour 
que le seigneur de Nivelle ait donne un soufflel a son pere. 

Ges details, Desormeaux va nous les dire. 

Get auteur est le second et dernier historiographe des Montmo- 
rency. S'il ne jouit pas de l'autorit6 de Dn Ghesne, il est n6anmoins 
encore un ecrivain relativementestim^. II connait son devancier, lui 
rend honimage a chaque instant et il eniprunte, en la citant, des pages 
entieres a son Histoire cei^bre. Mais autant celle-ci oftrait des aspects 
de fresque en son d&roulement de syntheses puissantes, autant Desor- 
meaux se complait dans le detail et Tanecdote. Gette prolixity relative 
n'exclut pas, hatons-nous de le dire, une certaine force dans le style. 
Les causes du « schisme» par exemple — le mot est de lui — sont 
exposees de main de maitre. Laissons-le done parler. 

«Le baron de Montmorenci [Jean II]... avoit perdu [en 1461] son 
epouse Jeanne de Fosseux qui lui avoit apporte en dot les baron nies de 
Nivelle, de Fosseux, d'Auteville, de Wymes et de Barly; il en avoit eu 
deux fils [Jean et Louis], tousles deux plein de feu, de courage et d'ambition, 
promettant de soutenir dignement leur nom; mais Jean II n'eut pas plutot 
£pous6 en secondes noces Marguerite d'Orgcmont, que Finterieur de sa 
maison ne fut plus rempli que de troubles et de querelles domestiques : 
son epouse devint aussi odieuse a ses flls, qu'clle lui etoit chere; ils s'eloi- 
gnerent de la maison paternelle; et malgW; les menaces de Jean II ils 
embrasserent le parti du due de Bourgogne. Bientot apres, ces deux aines 
en vinrent entr'eux a une rupture ouverte; ils se defierent mutuellemeot 
en un combat particulier; peu s'en fallut qu'ils ne s'egorgcassent aupres 
d'Ecouen. Jean II se crut autorise\ par la conduite de Jean et de Louis, a 

(1) Voir notamment ibid., p. 2$4, ses demelesavee Bonne de Fosseux sa tante 
et pp. 2&fi-281, ses proces avee Guillaume son frere cadet. 
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les desheriter, ct a transferer les droits d'ainesse a son troisieme fils 
Guillaume de Montmorenci, qu'il avoit eu de Marguerite d'Orgemont : 
telle est l'Gpoque du schisme de la maison de Montmorenci. ec le commen- 
cement de la haute fortune de Guillaume de Montmorenci ('). 

L'histoire devient 6difiante. 

Gertes, desouvrages corn me celui-ci, ordinairement Merits pour 
la plus grande gloire (et a la solde) des families dont ils content l'his- 
toire, nedoivent pas, a priori, etre lus avec une absolue conflance. 
Mais le r6cit qu'on vrent de lire est si peu fard6 qu'on doit bien le 
consid6rer comme sincere ; et Desormeaux, pour ne rien laisser 
ignorer des £veriements qui donnent tort a tout le inonde en cette 
affaire, peut inspirer, seinble-t-il, autant de confiance que possible. 

Or, le geste final du vieux baron s'y trouve diminu6. C est 
presque un geste de lassitude ; et il semble voir ce vieux seigneur, 
depuis longteinps debile, a present de coeur us6, et d'ame inerte, con- 
sommant Tacte fatal, d'une main quasi inconsciente conduite par 
quelque volonte" presque etrangere, douce reuse et tenace, la volonte 
de cette femrae que Ton nous dit odieuse, et que tant6t Ton nous 
montrera implacable en sa haine contre les deux seigneurs du pre- 
mier lit. 

Ici encore, la ftionie i^eprochSe aux deux freres, pour n'etre pas 
diminueo en sa porWe politique, apparait comme une simple p6ri- 
petie de cette cruelle lutte intestine. L/auteur y revient du reste, 
lorsqu'il reprend en details l'histoire du vieux baron : 

[A l'epoque dela Ligue du Bien public] le baron de Montmorenci donna a 
Louis XI les memes marques de fldelite et d'attachement qu'il avoit donnees 
a Charles VII. Ses deux fils ain6s n'imiterent point son exemple : il paroit 
cependant que e'est a la tyrannie du gouvcrnement feodal qu'il faut attri- 
buer leur revoke. Ils possGdoient Tun et l'autre en Artois et en Flandre de 
grandes te/res du chef de leur mere Jeanne de Fosseux : on sait que telles 
etoient les loix des fiefs, que si un vassal eut refuse* de marcher sous les 
drapeaux de son seigneur, son fief etoit conflsque. La seulc crainte de 
perdre leur heritage les arma done dans la guerre du bien public (*). 

Voila, ddfinitivement justified en droit, la fameuse felonie repro- 
ch6e aux deux freres. 

Continuant son recit, Desormeaux insiste a nouveau sur les 
causes morales de l'exhe>edation : 

Apres la paix, les seigneurs de Nivelle et de Fosseux rentrerent en 
France; mais ils ne trouverent qu'un pere irrite, et une maratre implacable. 
Les derniercs ann^es de Jean II s'ecoulerent dans ramertume et la douleur; 
il tenta de rompre les liens qui attachoient ses deux fils au due de Bour- 
gogne; mais ccs liens Etoient devenus encore plus forts : l'aine avoit epouse 

(1) Desormeaux, Histoire de la Maison de Montmorenci. Paris, 17G4, 5 vol. 
in-12. T. 11, pp. 385-386. — (2) Ibid. pp. 387-388. 
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dans les Pays-Bas rh6ritiere d'une branche de la maison de Vilain : Tautre, 
l'hgritie-re de la maison de Vastinos; la n6cessit6 de conserves de si grands 
biens ne fut point regue de Jean 11, qui bien-tot apres ne rait plus de borncs 
au ressentiment qu'il avoit concu contre ses deux ftls ( ! ). 

Et c'est ici, a cette 6poque ou Jean II, suivant Du Chesne se 
trouvait « en trop grand age et debility de sa personne pour alleret 
assister en guerre », que Desormeaux place en deux mots la celebre 
anecdote : 

En effet, la guerre n'eut pas plutot recommence entre le Roi ct ie due 
de Bourgogne que le baron de Montmorenci somma a son de trompe Jean 
de Nivelle et Louis de Fosseux de servir le Roi. Ni Tun ni I'autrc n'ayant 
comparu, il les traita de chiens et les deshe>ita ( 2 ). 

« De 1&, ajoule-t-il — en note — est venu le proverbe : II res- 
semble au chien de Jean de Nivelle, il s'enfuit quaud on rappelle. » 

De la est venu.... Voila qui est vile dit. 

Mais pourquoi le proverbe s'attaque-t-il k Jean et neglige-til 
son frere cadet ? Mystere. 

Et pourquoi le proverbe, s'il est venu de la, dit-il que ce 
« chien » s'est enfui ? Desormeaux, pas plus que Dr Chesne et 
qu'ANSELME n'ont ce detail dans leurs versions. II est cependant 
essentiel. Au contraire le r£cit de Desormeaux, rencherissant dans 
notre esprit sur celui de Du Chesne montre d'une facon flagrante 
que le divorce politique fut un acte parfaitement refl6chi, justify 
par des raisons d'interet, et du reste virtuellement consomme 
quand Jean II eut Fid6e de faire ses sommations. Nous somuies 
bien loin d'une brusque determination, d'un acte brutal coiiime le 
serait une fuite pr£cipitee.... 

Doit-on revoquer en doute T^pithete de « chien » > II est permis 
de trouver que ce trait attribue une bien v6h6menle 6nergie a ce 
vieux baron en pleine s£nilit6, au caractere depuis lougtemps si 
faible, faible vis-a-vis de la maratre, faible vis-a-vis de ses eufants. 
qu'il ne deshe>ite qu'en fin de coinpte, quand le d^shonneur est par- 
fait ; et le motif politique, ainsi que le pretexte de la voloute du roi. 
dont il couvre sa conduite, sont plutot de nature a faire douter de 
la Iggitimite" morale dune decision aussi cruelle... 

On pourrait aussi Gmettre un doute au sujet des sommations juri- 
diques dont parle Anselme, en insistent sur le silence que garde a 
ce propos Du Chesne, le seul des trois historiens dont Tautorite 
g6n6rale soit absolument incontest^e. 

Mais cette discussion n'est meme pas n^cessaire.On peut negli^r 
ie fait des sommations. On peut admettre que Jean II ait lance la 



(1) Ibid. p. 389. — (2) Ibid. p. 390. 
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faineuse 6pithete. Si Ton veut, Jean et Louis furent des chiens, dans 
Facception traditionnelle de cette injure. Actuellement encore, l'6pi- 
th^te de chien est une injure sanglante et une marque de nigpris 
absolu. « Chien de chr6tien » disaient les Tures. « Chien de juif » 
disent encore certains de nos contemporains. Mais traiter quelqu'un 
de chien est aussi, bien souvent, une marque de reproche bien d6ter- 
min6. Un chien est un ingrat, et sans pudeur en sa disaffection, un 
horame qui fait le contraire de ce qu'on est accoutum6 k voir faire 
aux chiens, chez qui nous frappe cette disaffection parfois absolue 
quand ils changent de maitre. Tu te conduis corame un chien, disons- 
nous a un enfant qui d&sob6it d'une maniere flagrante et quasi inju- 
rieuse. 

Dans ce sens, les eigneur de Niveile fut un chien. Mais le sire de 
Fosseux fut aussi un chien. Cela en fait deux. Et dans ceux-la, nous 
ne trouvons pas celui du proverbe, oil nous avons affaire a un chien 
original, k un chien qui com met un acte d6termin6, Tun des plus 
r6pr£hensibles, il est vrai, que puisse poser un etre de cette espece, 
un chien qui s'enfuit juste au moment ou on l'appeile, un chien qui 
non seulement n'ob&t pas — ou, en Tespece, refuse d'ob^ir — mais 
qui pousse la d6sob6issance jusqu'a la protestation, un chien qui, au 
lieu de se terrer, de s'aplatir sur place en baissant les oreilies, sen 
va, s'enfuit, sesauve, et joint Tinsulte a la lachete. 

11 faut done conciure que la malediction de Jean II, si maledic- 
tion ii y eut, ne peut le moins du monde se comprendre dans le sens 
du proverbe. 

Cette conclusion, s'ajoutaut aux objections d6j& faites au cours 
de ce chapitre jette un singulier discredit sur les deux versions 
de l'anecdote. Celle d'ANSELME n'a regu aucun relief du fait de 
Desormeaux et elle ne tenait plus debout depuis Du Chesne; celle de 
Fleury de Bellingen n'est pas en meilleur etat. Ce qui reste k Tactif 
de cette derniere, e'est que son explication serait tir£e de la situation 
morale plutot que du fait politique. 

Du reste, les deux vei*sions de ranecdole sont apparues plusieurs 
siecies apres les faits qu'elles pretendent raconter, et Le Roux de 
Lincy constate dej& que le proverbe avait notablement vari6 entire- 
temps : il trouve en effet les deux formes « le chien de maistre Jean 
de Niveile > (1570) et « le chien de Niveile » (1611). Et Fleury de 
Bellingen, dans i'extrait que nous avons cite, avait soin de remar- 
quer que : « on a cru que le chien de Niveile (sic) estoit le chien de 
quelqu'un, au lieu que e'est une injure contre Jean de Niveile. » 
Pourquoi cette remarque si le proverbe courant n'avait besoin d'etre 
« rectify » en sa forme au regard de Tauecdote ? 
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C'estqu'en effet, comrae nous le verrons par la suite le peuple a 
de tout temps voulu, dans le proverbe, parler cTun chien, d'un 
animal, et non d'un homme qu'on aurait traits de chien. Bien au 
contraire, e'est ce proverbe de chien, qui a fail trailer de chien les 
gens qui fuient k un appel pressant. 

Ceci montre bien que le peuple ignorait cette pr6tendue origine 
du proverbe. II y a lieu, du reste, de se demander si elle a jamais et£ 
populaire, au sens proprede ce mot. Elle est parfaitement absentedu 
folklore flamand comme du folklore wallon. Aucun critique ne la 
donne comme existant quelque part dans le patrimoine intellectual 
des illettr^s. Tout concourt a prouver qu'il s'agit bien ici d'une 
tradition purement livresque. 

L'ignorance populaire au sujet de Torigine de ses dictons n'a 
jamais gene les gens atteints de la inanie d'expliquer. Mais si l'epi- 
thete infamante qu'on dit avoir 6t6 lanc6e par Jean II a ses fils n'a 
aucun rapport avec le proverbe, on doit se demander comment il se 
fait qu'on la lui ait donnto pour origine. 

La coincidence du nom a sans doute et£ pour beaucoup dans cetle 
affaire, et nous montrerons bientot ce qu'il en faut penser. 

Mais il y a mieux : I'histoire des Montmorencj r compte uue 
l^gende de chien qu'il nous parait interessant de raconter, d'autanl 
plus qu'elle n'a jamais, je pense, 6te relevee a propos de la valeur de 
l'anecdote. 

4. — Le chien des Montmorency. 

Le blason des Montmorency porte, au XV e siecle, dor a la croix 
de gueule cantoun6e de seize al^rions d'azur, et comme cimier ou 
timbre, une t6te de chien courant ('), aux oreilles pendantes d % or 
languGe de gueules, college d'un collier du meme, borde, cloue et 
boucte d'or. 

L'origine de ce chien du cimier a donnd lieu a plusieurs 
conjectures. ( 2 ) 

Belleporest iucoute, d'apres un ancien manuscrit que Bou- 
chard II de Montmorency, surnomnid k la Barbe-Torte, etant en 

(1) Rietstap, Armorial general, 2 vol. 8°, au mot Montmorency, dit que la tete 
de chien est posee de face. Elle fut mise anciennement de profit. Mais cela n'est ici 
qu'un detail. 

(2) Mennenius, Traitedes Ordres de Chevalerie. Chap, de TOrdro du Chien et 
du Coq. — Pml. Moreau, Tableau des Armoiries de France : Montmorency. — 
Bellekorest, Les Grande* Annde<cl Histoire gene" rale de. la France, etc.. 157^. 
Liv. 3, chap. XXXII [. — Moreri, Grand Diclionnaire historique, nouv. edition. 
Paris 1759, v° Chien. — Du Chesne, Ouvr. cite, pp. 28-33 et 60. — Desormeaux. Ouvr. 
cite, 1. 1, pp. 174 a 177. 
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guerre avec Vivian, abb6 de S l -I)enis, ie prince Louis (plus tard Louis 
le Gros) prit le chateau de Montmorency et r&Iuisit Bouchard a la 
raison. Des qu'il fut renti'6 en grace, eelui-ci vint k Paris, Tan 1102, 
accompagn6 d'un certain noinhre de chevaliers qui portaient tous un 
collier, « fait en fagon de tdte de cerfs, avec une m&laille oil Ton 
» avail grave l'effigie d'un chien ». De ce fait, dit l'auteur, fut tir6e 
I'origine du chien que portdrent au ciinier lesarmes de Montmorency. 

Prdc&Lemment Mennenhjs avait donn6 cet 6v6nement coniine 
origine a un prStendu Ordre du chien, dont Bouchard aurait done 
6t6 « le Chef et Instituteur » ; cet hSraldiste ajoutait que le Chien avait 
6te port£ et institu6 en Ordre de chevale- 
rie de par sa vaieur comme symbole de 
fid^lite. De son c6t6 Philippe Moreau re- 
portait Torigine du chien du cimier au 
fabuleux fondateur de la Maison, le Franc- 
Salien Lisoye qui fut, parait-il, ie premier 
k « se jetter quant et son Roy Ciovis aux 
» fons du bapteme », cet acte insigne de 
fid61it6 f lui ayant donn6 occasion de porter 
le chien a ses armoiries. Un bon siecie plus 
tard Moreri reprenait i'id6e de Mennenius 

au sujet de I'origine de TOrdre du chien, sans donner de preuves 
de l'exislence de cet Ordre de chevalerie. 

Le premier annaliste des Montmorency, Andre Du Chesxe n'en 
donne pas da vantage. Mais il constate que la premiere apparition du 
chien au cimier des Montmorency et restitution de l'ordre du 
chien, ne peuvent etre reportees a Bouchard II. 

Le tymbre primitif des Montmorency, dit-il, n'est pas le chien, 
mais bien le Paon. 

La substitution semble s'etre op6r6e sous Charles, e'est-a-dire 
dans la premiere moitie du XI V e siecie. Jacques, fils de Charles, puis 
Jean II, fils de Jacques et pere de notre Jean de Nivelle retinrent 
aussi le chien au lieu du Paon ('). « Depuis lequel temps, tous ceux 
» de cette famille out continue de porter le mesme Tymbre jusques k 
» maintenant. D'oi'i Ton peut pr&sumer que la mutation ne s'en est 
» pas faite sans quelque grand et notable subjet. Mais d'autant que 
y> nuls Autheurs dignes de (by ne Font escrit, il est malaise s'en 
» i*e nd re une bonne raison. » Et au sujet de l'Ordre du Chien, cet 
auteur conjecture : « Pent bien est re semblablement, que quand 
» Charles de Montmorency prist ce Tymbre, il instilua luy-mesme 

(1) Le blason ci-contre est celui de Jean II. II est repris a un sceau de 140 1, 
d'apres Du Chesne, Hist, yertial., p. 31. 



Digitized by 



Google 



186 WALLONIA 

» I'ordre du chien, embelly d'un collier fait a testes de cerf, pour 
» menioire du fidelle et loyal amour qu'il portait a Jeanne de 
» Roucy sa femme... attendu que l'amour fist naislre lors et depuis 
» divers ordres de chevalerie... estant veritable d'ailleurs que re 
» Charles raarchoit de pair avec plusieurs Princes de son siecle, 
» lesquels institu6rent aussi presque tous des ordres particuliers, en 
» forme de soctetez et confrairies d'arines. » Quoi qu'il en soit, rien 
ne prouve Texislence de cetOrdre du Chien, qui pourrait bien n'etre 
qu'une simple invention de Mennenius. 

Pour ce qui nous concerne, il suffit d'observer que le chien 
16gendaire jouait un role chez les Montmorency — et un role impor- 
tant se rattachant aux armoiries — des avant notre sire de Nivelle. 
Et avant cette Spoque, l'introduction du chien au cimier £tant 
encore assez r&jente, il y 6tait d'autant plus remarquable. Le vieux 
baron Jean II, pere de notre h6ros, 6tait en effet le second qui eut 
adopts le chien d'une fa$on bien certaine. 

Cette coincidence n'est-elle pas remarquable ? Et ne peut-elle pas 
servir a expiiquer comment s'est form6e l'anecdote — tres impro- 
bable nous le savons — qui donne le seigneur de Nivelle comnie 
origine au fameux proverbe ? 

Fleury de Bellingen 6tait loin d'etre un 6rudit. Mais c'6tait un 
esprit curieux et ing6nieux. Ses explications prouvent a la fois Tun 
et Tautre : telle est l'opinion que Le Roux de Lincy avait de lui,et 
que nous avons rapportee. 

Pour in venter cette anecdote, il n 'avait du savoir que peu de 
choses — vraiment curieuses du reste, — et profiter de leur coinci- 
dence. Le fait du chien du cimier, ce chien lui aussi l&gendaire, qui 
est aux amies de la famille sans que Ton sache pourquoi ; le scauda- 
leux divorce de notre h6ros avec son pere ; le nom surtout de ce 
heros, nom populaire, autour duquel s'6taient cristallis^es tant de 
choses... 

Fleury de Bellingen avait done sous la main les 616ments de 
l'anecdote. Ce qui prouve qu'elle fut une pure invention, e'est que, 
par quel bout qu'on la prenne, elle est illogique comme origine du 
proverbe ou fallacieuseau regard de l'Histoire. 

Mais si l'anecdote est absurde, si elle 6tait, en somme, d'une 
invention assez facile pour un esprit ing^nieux rien encore ne per- 
met d'affirmer que le type populaire n'ait aucun rapport avec le 
seigneur. 

Celui-ci mourut en 1477. Le plus ancien texte de la chanson est 
de 1530. La plus ancienne citation du proverbe est de 1570. Nous 
n'avons aucune preuve materielle que le type populaire soit plus 
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ancien que le seigneur : tout semble au contraire concorder a faire 
d'eux des contemporains. La coincidence du nom continue a hanter 
notre esprit, el, THistoire a beau ne rien dire qui puisse repi^senter 
notre sire de Nivelle sous des dehors ridicules, nous ne pouvons 
savoir, d'une fa^on absolue, s'il ne fut pas drole de quelque maniere 
et si, en definitive, il n'a pas donn£ lieu d'iniaginer, sur son nom, le 
personnage assez vague de la chanson c^lebre, d'ou le proverbe serai t 
sorti k un moment donn6. 

Et bien, il est temps de le dire, cela est aussi peu probable que 
le reste. Car dans le nom merae du seigneur de Nivelle, il y a une 
erreur historique. De telle sorte que, litt^ralement, Jean de Nivelle 
n'6tait pas Jean de Nivelle ! 

5. — Jean de « Nivelle en Flandre ». 

II est un point sur lequel, jusqu'& present, tout le monde est 
d'accord, depuis ies premiers anecdotiers de Jean de Nivelle jus- 
qu'aux historiens, historiographes , auteurs de diclionnaire ou 
d'encyclop&lie. 

C'est quand on fait de Jean III de Montmorency un seigneur de 
Nivelle (sic) en Flandre. 

Plusieurs auteurs, nous le savons d£j&, ont voulu lire Nivelles 
(Brabant) et Ton a vu, dans vingt-quatre pages de ce travail, combien 
d'encre cela fitcouler... 

Du reste, les influences de fausse analogie qui ont fait rattacher 
le « Nivelle » des Montmorency k la ville brabangonne sont encore 
actuelles puisque la Grande Encyclopddie, en son t. XXIV, p. 1147, 
« rectifie » Torthographe traditionneile en ajoutant un 5 final au nom 
du seigneur et a celui de sa terre — tout en conservant Nivelle sans $ 
dans le corps du proverbe, oil ce mot n'a jamais vari6. 

11 est de fait cependant que le nom de la ville brabangonne s'est 
ecrit pendant des siecles sans Vs final qu'on y voit regulierement 
aujourd'hui. M. Godefroid Kurtii signale Nivele dans Albert 'de 
Stade, c'est-a-dire au xiir siecle (*). Tarlier et Walters ont rap- 
ports ces orthographes du xiv° : Nyvel, Nivele, Nivelle, Nyvelle (*). 
Enfin M. Georges Willame a constats tout recemment de visu k 
THotel-de-Ville de Nivelles que, dans les comptes communaux, le 
nom a pris Vs pour la premiere fois au xvir siecle seulement 
(compte de 1627-1028) et qu'il l'a conserve depuis. 

II y a un Nivelle, petit village, dans la province de Li6ge. II y a 

(1) Kurth, Frofitiere linguistique, 1890, t. I, p. 408. 

(2) Tarlier et Wauters, Geographic et 11 istoire des communes beiges. Ville de 
Nivelles. BruxelleB, 1802, in-4% p. 1, col. 2. 
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plusieurs Nivelle en France. II ivy en a jamais eu dans nos Flandres. 
Et cependant la formula de « Nivelle en Fiandre » est de tradition 
livresque, au sujet de notre sire, depuis des siecles, chez les auteurs 
Frangais. v 

Gertes nos voisins du Sud ont fait preuve en tout temps de la plus 
parfaite ignorance au sujet de la g^ographie des provinces beiges; 
cette ignorance regne encore, et il se pr&sente assez souvent, dans le< 
Merits les plus divers, et inline autoris&>, des fails de cet ordre, v rai- 
ment deconeertants (*). Neanmoins, puisquede vrais 6rudi(s se sont 
occupes de « Jean de Nivelle » et de la conjecture relative am 
Montmorency, il est remarquable qu'aucun n'ait cherche a savoirce 
que signifiait au juste cette appellation de « Nivelle en Fiandre » et 
que chacun I'ait coptee servilement sur ses devanciers. Cette ne^li- 
gence doit avoir une cause profonde. Nous devons ajouter qif elle est 
surtout remarquable chez des Beiges, et notamment chez l*6radit 
Gachet que nous avons vu a coup de conjectures plus fautaisisles les 
unes que les autres, tenter malgre toutes les probability historiques, 
de faire du Jean proverbial un seigneur de Nivelles en Brabant. 

Or, cette ville n'a jamais d6pendu des Montmorency. Elle ue fut 
du reste un apanage que dans les premiers temps de son histoire. Elle 
appartenait alors k Tabbesse du chapitre de S^-Gertrude a Nivelles ; 
les dues de Brabant profiterent de leur quality d'avou6 du chapitre 
pour se substituer peu a peu k Tabbesse dans Tadministration de la 
ville, et ils y reussirent completement vers la fin du xn c si6cle. 

C est au bourg de Nevele — Fiandre orientale, k 15 km. de Gand 
— qu'il faut rapporter toute cette histoire. Et nous avons d£jk la con- 
firmation de M. Frans de Potter, Thistoriographe £rudit des com- 
munes flamandes, lequel, a une question pos£e k ce sujet a bien voulu 
r^pondre : « Nevele fut de tous temps, comme la plupart de nos com- 
munes, une seigneurie; elle appartenait, au XV* et jusque vers le 
milieu du x\T siecle, aux Montmorency ; elle ressortissait a la cour 
feodale du chateau des comtes, a Gand. Nulle part, ajoute notre 
aimable correspondant, il ne m'est apparu qu'un Jean de Montmo- 
rency ait jamais port6 le nomdeJean de Nivelle.* Nous pouvons 

(1) Nous ne eiterons qu'un exemple. Dans son n* du 12 mai dernier, p. 307, 
col. 3, l'l 11 u strati on, de Paris, annoncait en ees termes une exposition a Liege : 
« Du 20 mai au 22 juillet aura lieu a Liege (Belgique) Pexposition desanciennes 
» gildes et corporations de toutes les provinces des Flandres et du Limbourg 
» hollandais ». Pour cette revue, la Belgique e'est done encore les Flandres. — 
Pour etre juste, nous devons signaler que, sous la plume de 1'eminent directeur de 
la Zeitsscbrift des Vcrein fiir Volkskunde, de Berlin, le pays wallon 
s'appelle die wnllonische llandern « les Flandres wallonnes ». (2" li?r. de 1900, 
p. 200). Mais de telles bevues en Allemagne sont, il faut le dire, infiniment plus 
rares qu'en France. 
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ecmfirmer ce dernier renseignemeiit en disaiit que dans les ouvrages 
historiques que nous avons cit&s, et notainment dans les actes offlciels 
que donne Du Chesne en son volume de Preuves, le seigneur est tou- 
jours nomm6 Jean de Montmorency, de meme que son frere, le sire 
de Fosseux, et leurs descendants continuent de porter le nom de la 
famiile. Le fait concorde, au reste, avec les pretentions que ces deux 
branches ne cesserent d'Slever au sujet de Heritage dont elles avaient 
6t6 exclues, et au benefice duquel elles finirent par fit re admises apres 
de longues difficult^. 

Gependant les historiens et tous les Gcrivains sans exception, qui 
se sont occupSs de ce seigneur ou de Tanecdote dont il est le h6ros 
sont d'accord pour Gcrire le nom de sa terre dans la mdme ortho- 
graphe, cette fois erronGe, que le nom du type populaire. 

Le v6n6rable Du Ghesne lui-meme tombe dans ce travers. 
II orthographie tout d'abord « Nevele » (pp. 230, 231, 234), puis 
« Nivelle ou Nevele » (p. 251), puis enfin il se decide en faveur de 
« Nivelle » (pp. 252, 253, ete., etc.). Cette variation n'est-elle pas 
saisissante ? 

On trouve les memes erreuients dans les Preuves de cet auteur (*) 
suivant lesquelies T6pitaphe m6uie du seigneur porterait Tortho- 
graphe « Nivelle ». En admettant que la copie de Du Ghesne soit 
exacte, il faut croire que ce document et quelques autres sont Toeuvre 
de scribes frangais : nous n'en sommes plus a appreudre que le fla- 
mand 6tait dedaignG k la cour de Bourgogne. Au reste, les autres 
documents en frangais que donne Du Ghesne (il y en a en latin) et 
qui sont gantois, 6crivent a la flamande non-seuleinent « Nevele », 
mais fort justement le prenom meme de Tepouse du seigneur, 
« Goedele » pour « Goudele ». On peut faire les memes remarques 
sur les Preuves relatives a Jean, fils et successeur du premier Mont- 
morency de Nevele. 

II est certain cependant, quo la prononciation locale est Nevele 
et que cette forme orthographique est ancienne. Elle etait assur^ment 
fixee au xv c siecle, comme le prouve un document pour ainsi dire 
contemporain. C'est le tilre du manuscril n° 3107, de la bibliotheque 
de l'Arsenal, a Paris, titre assez mal cit£ par Le Roux de Lincy ( 2 ) 
et qui doit etre ainsi recti lie : 

Cy commance le livre des beaux dits de Calon, translate z par maistre 
Jehan Acker man, dits le Laboureur, natifde Nevele en Flandre, et par 
lay dedies aux nobles enfans de Montmorency, fiux (Ills) de monseigneur 



(1) Ouvr. cite, Preuves, p. 182 et 183. 

(2) Dictionnaire des prooerbes fratigais, pref. p. xxvi. 
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Philippe, sire de Nevele, et de madame Marie de Home, ces tres honorez 
seigneurs et dames (*). 

Le Jehan Ackerman dont il s'agit 6tant le pr6cepteur des enfants 
de Philippe (mort en 1515) quatrieme fils de notre fameux Jean, on 
serait assez mal venu de croire qu'il eut ignore l'orthographe exacte 
du nom de son maitre, au point de F6crire deux fois d'une meme 
manure erron^e, en tete d'un manuscrii presque k lui destine. 

On peut done admettre sans plus amples rechei'ches que la 
forme contemporaine du nom du seigneur 6tait Nevele et non autre : 
on sait assez que les noms de lieux d'origine germanique ont &\6 
partout fix6s bien longtemps avant les noms gallo-romans. C est du 
reste ce que nous confirme en ces termes M. Fr. de Potter : < On 
> trouve, dit-il, Nivela, Nivella (pour Nevele) dans les anciens 
» diplomes en langue latine, Nivela en 1072, Nivella de 1084 a 1235. 
» Dans tons les actes flamands on lit Nevele, jamais Nivelle, preuve 
* que la prononciation de ce nom n'a jamais vari6 ». 

Sous quelle influence a pu se produire le changement, contem- 
porain ou non, si rapidement devenu traditionnel en tous cas el 
auquel Du Chesne souscrit, comme k regret, et contraiut et forc£ ? 

La prononciation flamande de « Nevele », avec l'accent sur le 
premier e, est absolument contraire au g6nie de notre langue, et 
l'orthographe, ne l'oublions pas, k cette 6poque ne comptait point. 
Elle comptait d'autant moins en Tespece que le seigneur s 'appelant 
de Montmorency, le mot en question perdait de son importance et 
n'intervenait plus que dans Enumeration du nom de ses terres, en 
d'autres termes dans ses sous-titres. On concevrait done Nevelle ou 
Nivelle (*). Mais pourquoi Nivelle, toujours et r£gulierement ? 

II faut peut-etre voir ici Tinfluence combin^e de la vieille forme 
latine Nivella pour Nevele, et du nom de la ville brabangonne, 
laquelle avait 6t6 r£unie k la Flandre avec le duch6 de Brabant en 
1430. Mais il convient d'envisager aussi la possibility de la reaction 
inconsciente du « Nivelle > populaire. Aucun document ne permet 
d'affirmer que le type de Jean de Nivelle 6tait dfyk dans la vulgarity 

(1) Nous devons cctte lecture authentique a 1'aimable obligeance de M. Henry 
Martin, conservatcur de la Biblioth s que de 1'Aisenal. Notre erudit eorresj ondant 
a eu Poccasion de s'occupera plusieurs reprises de ce manuscrit, notaroment dans 
le tome III, p. 224-225 de son Catalt «,ue des nifs. de CArwnal* (Paris 18*<7) ruis 
tout dernierement encore dans son Hhioire de la IhbUolheque de VArnntit, (Pans. 
1900) oil aux pp. 277-278. il constate que la liaductjon des Distiqucs de Caton 
contenu dans le manuscrit de Jean Ackeiman. n'est autre qifune copie servile de 
la traduction bien < onnue faitc par Jean Le Fevre. 

(2) A. Dinaux, dans son Ouvr. cite", s'occuiant p. 549 du trouvere Jehan li 
Venelais, parle de Niv&le (sic) en Flandre. 
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avant le dGbut du xvr stecle. Mais rien non plus nautorise k declarer 
la chose impossible. 

Nous sommes done ici, de quelque mantere, en presence d'un de 
ces faits d'6tymologie par fausse analogic qui a ses paralleles en 
nombre incalculable dans la deformation des noms propres. 

Exemple : Les bureaux de Wallonia sont k Li6ge, dans la rue 
Fond St-Servais. Sur cent envois venus de France a son adresse, et 
surtout de Paris, quatre-vingt-dix-neuf portent : Fond St-Gervais. 
Cela s'explique. St-Gervais est tres populaire en France, tandis que 
St-Servais y est g6u6ralement inconnu. Et alors, l'initiale de notre 
saint a tout-k-fait Fair d'etre une faute d'6criture ! Tel mot sonne 
bien, tel mot sonne mal, parce qu'on le connait ou qu'on ne le connait 
pas ; mais s'il ressemble k un mot familier, il sonnera bien, meme s'il 
est proprement inconnu. On comprend que chez les gens presses, le 
souvenir d'un mot mal lu se confonde avec celui d'un mot familier, 
au point de ne plus apparaitre sous sa forme r^elle. Ce qui se passe 
actuellement pour les mots mal lus, s'est pass6 de tout temps pour les 
mots entendus de travers. Le St-Gervais pour St-Servais correspond 
au Nivelle pour Nevele, avec cette circonstance aggravante que dans 
ce dernier cas, la malaudition se compliquait d'une impossibility 
pour ainsi dire materielle k reproduire la prononciation exacte. 

Le mot Nevele, ou le premiere regoit I'accent tonique et devient 
ferm^-long, a deux syllabes muettes Tune aprfrs l'autre. Nous ne 
pouvons nous douter de cela, et e'est instinctivement que nous sommes 
amends k faire du second e un e demi-ouvert. Aucun wallon ne s'y 
trompera ! Un cas analogue se pr6sente pour le nom du grand poete 
wallon Nicolas Defrecheux. Ici aussi (par suite d'une erreur de 
transcription dans l'6tat-civil des ascendants du poete) on trouve 
deux e muets cdns6cutifs. Les wallons prononcent g6n6ralement 
Defrecheux ou 6tymologiquement Defetclireux. Mais les « frans- 
quillons * et avec eux tous les gens « qui parlent bien >, ne manquent 
pas de dire (et d*6crire) Defrecheux, Defrecheux ou meme Defrai- 
cheux! 

G'est done sous l'influence naturelle, involontaire et imp6rieuse 
d'une forme vulgaire voisine que la forme Nerele se trouva ainsi 
« rectifi6e » aux yeux des francisants de T6poque. 

Or, si, parmi les mots Nivelle qui ont hant6 l'esprit des aukurs 
plus ou moins inconscients de la transformation, on ne peut de fa con 
assur6e, placer le nom du personnage trivial; si celui-ci a pu n'appa- 
raitre dans le langage qu'apr£s la mort de Jean de Montmorency, son 
influence sur celui-ci n'ena pas moins 6t6 6norme, puisque le seigneur, 
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qui 113 s'est jamais appale « Jean de Nivelle » de sou vivant et qui 
certainement n'a pu 1'etre, porte neanmoiiis actuelletnent ce noin 
dans les ouvrages les plus divers : les derniers dictionnaires histo- 
riqueset les plus recentesencyclopedies ne l'appellent pas autreuient 
que : de Nivelle, Montmorency-Nivelle, sire de Nivelle, etc. (Test 
meme au mot Nivelle qu'il faut chercher dans ces livres la bio- 
graphic de not re Jean de Montmorency. Telle devait etre la destine 
de ce surnom, qui n'a, cependant, sans doute jamais £t£ usuel ou 
populaire a aucune epoque. Comment l'aurait-il &te, puisque la 
« tradition » elle-meme, fallacieuse, nous le savons, qui ideutifie le 
sire de Nevele avec le Jean proverbial est purement livresque ! 
A Nevele, nous dit M. de Potter, personue ne connait Jean de 
Nivelle ou son chien ! 

Ge surnom, cependant, on le verra plus loin, est infiniment plus 
cruel pour la iri£ moire du pauvre sire, que le fait d'avoir uti chien 
iufidele ou meme celui d'etre traits de « chien ». Au reste, il if est 
rien moins que prouv£, d^sormais, que cette qualification fut jamais 
meritee. Nous avons fait toucher du doigt la vraie cause des querelles 
dourjstiques qui out amen6 le schisme de la famille. Quelle fut exae- 
tement en cette affaire la responsabilite personnelle et particuliei-e 
du seigneur de Nevele i C'est ce que des recherches plus approfondies 
pourront sans doute 6tablir plus nettement. Mais il semble bien, a en 
juger par les seules donn^es reiinies a present, quil y ait eu chez nos 
anecdotiers, au detriment du pauvre sire de Nevele, une sorte de 
legeret^ — dont le Jean proverbial est fort peu responsable... 

6. — Conclusions. 

L'anecdote qui pretend trouver dans la conduite du fils ain6 de 
Jean II de Montmorency I'origiue du proverbe, est apparue en 1656, 
c'est-a-dire environ deux-siecles apres les faits auxquels elle pretend 
rearer. Elle a constamment vari6 jusque dans ses details essentiels. 
Personne jusqu'a present n'a tent6 d'en d^montrer I'authenticite. 

Sous ses deux variantes principales, elle constitue un r£eit 
inexact ou inconiplet de ces faits historiques. Tautot elle m&xmaait 
les causes reel les et profondes du schisme des Montmorency, tantot 
elle ignore la m^conduite parallele du sire de Fosseux. De plus, 
l'anecdote a pour base la denomination de « Jean de Nivelle » qui n'a 
aucune r6alite historique au regard du sire Jean. Eufin, si meme, 
comme elle le dit, le sire de Nevele a 6t6 traite de chien, rien 
n'indique qu'il l'ait ete dans le sens du proverbe, et selou toute 
probability, il n'a pu en etre ainsi. 
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L'anecdote, qu'en l'absence de tous temoignage contraire, on 
doit croire puremejit livresque, a pu 6tre inventee, alors que le type 
populaire 6tait de tradition vulgaire, sous rinfluence de Tancienne 
niauvaise lecture de « Nivelle » pour « Nevele », et grace k la coinci- 
dence d'un chien 16gendaire aux annes des Montmorency. 

Enfin, il n'est rien dans I'histoire du sire de Nevele qui permette 
de lui attribuer un role ou un caractere ridicule. 

Le seigneur de Nevele parait done n'avoir absolument rien de 
commun avec le Jean de Nivelle populaire, auquel on ne coinpren- 
drait point qu'il eut donn£ naissance. Le credit accord^ a la 
conjecture contraire s'explique par le caractere amusant de Tanec- 
dote, I'application ing^nieuse qui y est faite du proverbe c£l&bre, 
et la penurie de renseignements historiques contemporains. 

(A suivre). 0. COLSON. 
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NOTES ET ENQUETES 



10. Croyances relatives aux animaux. — Notre distingu6 confrere 
M. N.-W. Thomas, biblioth6caire de The Anthropological Institute, de 
Londres, nous prie de porter a la connaissance de nos lecteurs le question- 
naire suivant. 11 engage vivement les folkloristes beiges a le seconder dans 
son entreprise. II insiste sur la n6cessite d'indiquer exactement les locality 
et de citer les noms populaires des animaux avec le nom en francais (et en 
latin si possible). II demande aussi trois gateaux (question 14) ou du moins la 
photographie de ces gateaux, ainsi que des objets dont il est question a 
Particle 22. — Les lecteurs de Wallonia qui voudraient apporter leur con- 
tribution aux recherches de M. Thomas pourront nous envoyer leurs notes : 
nous les transmettrons volontiers. En attendant nousdonnons ci-dessous, au 
complet, le questionnaire dont il s'agit. 

1. De quels animaux (oiseaux, poissons, insectes) croit-on qu'ils portent 
bonheur ou malheur a celui qui les voit ? 

2. De quels animaux croit-on qu'ils portent bonheur ou malheur a la 
maison ou ils sejournent? 

3. De quels animaux croit-on qu'ils presagcnt la mort ? 

4. De quels animaux croit-on qu'ils donnent des presages pour la moisson t 

5. Les dcrniers epis recoivent ils un nom animal i Dit-on qu'un animal 
traverse les champs quand le ble* s'incline devant un coup de vent ? 

6. Croit-on s'assurer du bonheur en gardant chez soi des animaux, oiseaux, etc. 
(le bec-croise" par exemple)? Croit-on devoir attraper, saluer, ou tuer l'animal 
qu'on voit pour la premiere fois au printemps f Y ail des animaux des oeufs, etc. 
qu'il ne faut pas apporter chez soi ? 

7. Quelle importance a la couleur dans la superstition ? Les animaux blancs 
sont-ils regardes comme sacres ? 

8. Y a-t-il des animaux qui jouissent d'une saintete* locale, c'est-a-dire, 
qu'on ne veut ni tuer ni manger ni meme voir, dont on n'emploie pas le nom 
ordinaire, ou dont on ne veut pas toucher le corps, le nid. etc. 

9. Y a-t-il des animaux qu'on ne mange qu'une fois par an, ou qu'on mange 
une fois par an avec beaucoup de ce>e'monie f 

10. Y a-t-il des animaux qu'on chasse une fois par an ou qu'on tue a des 
fetes populaires ? Y a-t-il des oiseaux dont on detruit les oeufs, ou des animaux 
qu'on tue habituellement, ou qu'on bat a coups de foutt? 

11. Promcnc t on des animaux, des charpentes ou des hommes revet us de 
peaux d'animaux pour faire des quotes aeertainessaisons? Brule-t on des animaux 
au feu de Paques. etc. Vend on des insectes. etc. a certaines saisons ? Aehete t-on 
des oiseaux, etc. pour les mettre en liberte t 

12. Croit-on gagner des pouvoirs guerissants en mangeant la chair de cer- 
tains animaux, en les laissant mourir dans la main, ou en les touchant ? A quel 
age faut-il le faire ? 

13. De quels animaux se sert-on dans la medecine populaire et dans la magie 
et a quelle intention ? Croit-on que l'influencc magique varie selon la saison de 
l'annee ou Ton tue 1 'animal ? 

14. Fait on des gateaux en foime d'animal ou auxquels on donne un nom 
d'animal ? Vend-on des animaux en argile. etc. 

15. Croit-on que les morts apparaisscnt sous la forme d'un animal ? 

16. Croit-on que les sorcieres prennent la foime d'un animal ? 

17. De quels animaux croit-on qu'ils comprennent la lanarue humaine ? 

18. De quels animaux emit on qu'ils prennent Ja forme humaine, soit en 
d'autres pays, soit sans limiiation, ou qu'ils soient des etres humains ensorceles t 

19. De quels animaux croit on qu'ils appoHent les bebes et d'ou f 
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20. Raconte-t on des histoires de filies ou de jeunes hommes cygnes ; 
d'anc&tres en forme aairaale, ou qui avaiont les oreilles, etc. d'un animal ; ou de 
femines qui ont produit des animaux au lieu d'enfants hu mains ? 

21. Y a-t-il des ceremonies a l'occasion de la naissance, du manage, ou de 
la mort oil figure un animal, ou Ton se sert d'une peau, etc. ? Quels animaux 
flgurent dans le menu des fetes de mariage ? 

22. Les maisons, les meubles, etc., se trouvent-elles surmontees d'une tete 
d'aniraal en bois ou autrement t Se sert-on de cranes pour la protection des 
maisons, des champs, etc. ? 

23. Quels animaux trouve-t-on comme enseignes d'auherge et comme 
girouettes ? 

24. Y a t-il des jeux d'enfants, ou des ce>£monies oil Ton imite des animaux 
ou auxquels on donne un nom animal ? 

25. Croit-on devoir enterrer des animaux morts (pour des causes supersti- 
tieuses) ? 

(S.) N.-W. THOMAS, 3, Hanover Sq., Londres. 

11. Le jeu de l'animal decapite (voir t. II, p. 169). — Le journal 
UExpress, de Liege, a publie les 11 et 13 septembre derniers, a propos des 
fetes de quartier a Vise, les informations suivantes qui sont une preuve de 
la popularite actuelle du jeu dont il s'agit : 

En tuant Voie. — La fete de la Chinstr^e, selon son habitude, avait a son 
programme la decapitation de l'oie, qui consiste a couper la tete a l'aide d'un sabre 
a une oie suspendue, le participant ayant les yeux bandes. Dimanche, le sieur H..., 
devant essayer, lacha l'armc qui alia atteindre un spectateur, le nomme Lemlin, 
Joseph, gamin d'une dizaine d'annees, a la figure; il lui fit une enorme balafre a la 
joue. La petite victime, qui perdait du sang en abondance, fut transported a la phar- 
macie Stephanie Verbiest, oil precisement se trouvait un medecin de Liege, qui 
s'empressa de soigner et d'appliquer plusieurs points de suture au petit Lemlin. La 
blessure, quoique tres douloureuse, n est pas dangereuse. 

« Encore a cause de Voie.— Un nouvel accident s'est produit a la decapitation 
de l'oie, lundi soir, rue de la Station, a Vise. Au moment oil la tete venait d'etre 
tranchee, cette partie fut projetee au loin et alia atteindre a l'ceil gauche un spec- 
tateur qui se trouvait a plus de dix metres. La victime, un sieur Bellem, de Hac- 
court, tomba a la renverse et fut transport^ inanime au cafe Brouha-Oalere ou le 
docteur L. Laheye vint lui donner ses soins. La paupiere superieure seule etait 
co u pee, mais Trail heureusement nc paraissait pas atteint. Le blesse a ensuite ete 
reconduit a son domicile a Haccourt. Circonstances bizarres, le coupeur de l'oie qui, 
involontairement, a occasionne l'accident, porte le meme nom que la victime et ce 
dernier est le cousin germain de la victime du jour precedent. » 

Quelques jours plus tard le meme journal, a propos de cette coutume 
festivale de La decapitation de L'oie, indiquait en ces termes, quelques 
«numeros» des fetes populaires organisees dans une commune de La region 
de Gharleroi : 

1° Le jeu du canard. Apres avoir enterre jusqu'au cou un canard vivant, on 
place a six pas environ un tonneau debout sur une de ses bases, Touverture placee 
du cote du canard (?) Apres avoir bande les yeux au joueur, qui se trouve pres du 
tonneau, on le laisse s'avancer arme d'un sabre vers le canard, dont il doit tacher 
de trancher la tete. 

2' Une poule etant pendue par le cou entre deux perches, les joueurs peuvent, 
pour deux sous, tacher de deeapiter 1'oiseau a coups de baton. 

" 3° Avec le meme dispositif, un cavalier passe au trot entre les deux perches 
et essaye d'arracher le volatile, ce qui ne peut se faire qu'en lui arrachant violem- 
le corps de la t£te, qui reste suspendue. 

O. G. 
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12. Le feu de Petincelle. — Pendant de longs siecles, la devotion 
populaire a T6gard de sainte Waudru a Mons, fut tres grande. Ce n'etaient 
pas seulement Les Montois qui Fitovoquaient, mais nombreux etaient les 
pelerins qui venaient chaquc anne*e rccourir & son intercession ct la pricr 
dans Teglise ou reposaient ses reliques. L'affluencc de ces etrangers qui dc 
divers cotes arrivaient pour solliciter de sainte Waudru, dcs favour?, soit 
temporelles, soit spirituelles, amena Torganisation de processions speciales 
distinctes des processions solennelles. Les pelerins y marchaient dcui a 
deux et les chanoinesses accompagnaient les reliques de lcur patronoe. Les 
cloches de l^glise collegiale se faisaient entendre pendant la ceremonie. 

Les comptes genera ux du chapitre renseignent, des 1342, les depenses 
pour la procession des pelerins. A partir de 1401, ils relatent le nombreet 
presque to uj ours les noms des « malades qui ont estet warit pa»* les miracles 
de Dieu et de me dame sainte Waldrud ». Ces malades appartenaicnt a 
toutes les classes de la soci&e et ils 6taient de di verses localites du comte 
de Hainaut. 

A dater de 1428 et jusqu'en 1476, les comptes precisent la maladie pour 
laquelle on venait specialement invoquer sainte Waudru ; elle est designee 
sous le nom de « feu c'on dist de l'estincelle, feu de l'estincelle, feu dc 
Testinchelle ». Quelle etait cette maladie qui 6tait fort commune en Hainaut 
pendant cette pe>iode, a en juger par Tenum^ration des personnes qui 
avaient obtenu leur guerison par Intercession de sainte Waudru? Les noms 
cites permettent de constater qu'elle s'attaquait aux riches comme aui 
pauvres. 

La maladie semble avoir persists jusqu'a la fin du xvm* siecle, car le 
compte de la fabrique de Sainte- Waudru de 1792-1793 porte une defense en 
vins au petit clerc « pour veiller aux eteincelles, pour avoir assiste les 
pelerins malades venant servir sainte Waudru... ». 

II s'agit la, vraisemblablement, de la designation vulgaire, d'une ma- 
ladie qu'il serait curieux de pouvoir connaitre. Les glossaires wallons que 
nous avons consultes ne nous fournissent aucune explication sur ce point. 
Peut-etre les lecteurs de Wallonia pourront-ils d^couvrir les renseigne- 
ments desires. 

La procession des pelerins se renouvela annuellement jusqu'au milieu 
du xvi 6 siecle, mais non k une date fixe ; le jour variait chaque an nee. Cette 
coutume disparait apres 1545 (*). 

Ernest Matthiku. 



(1) On trouvera des details plus complete sur cette procession ei les noms des 
pelerins dans la notice que nous avons publiee en 1898, dans les Annates du Cercie 
archMogique de Motts, t. xxviu, L'i confre'riede sainte Waudru, a Mons. 



Digitized by 



Google 




DOCUMENTS 

POUR LA 

PARABOLE DES TROIS ANiNEAUX. 



M. Gaston Paris, dans Tune de ses plus charmantes confe- 
rences (*), a expos6 un jour en detail l'histoire de la parabole des 
trois anneaux, que le drame de Nathan le Saga par Leasing a 
rendue si justement c616bre. Sa conclusion, c'est qu'on peut 
remonter jusqu'au xni° si^cle et que la source premiere de la para- 
bole est juive. 

Mais une publication recente vient renouveler, en quelque 
sorte, la question. En effet, Tun des plus illustres orientalistes de la 
France, M. Zotenberg ( 2 ), a donn6 recemment, dans un splendide 
volume envoye a TExposition de Paris par l'lmpriinerie nationale, 
une histoire des rois do Perse, texte arab3 et traduction. Or ce 
livre, dont la composition se place entre les annees 408 et 412 
de Fh6gire (1017-1022 de l'6re chr^tienne), nous fait connaitre un 
conte qui contient 6videmment le germe de la parabole et qui ne 
pr6sente rien de'juif. 

On nous saura gr6 de reproduire ici l'616gante et fidele traduc- 
tion de M. Zotenberg. 

« Apres la mort d'Ir&nschahr-Schah r6gna son ftls Djaudharz, qui 
reunit sous sa domination T c Iraq et le Fars. II ad minis trait bien ses Etats 
et les reodait tres^florissants. Voici une anecdote curieusc de sa vie : 

(1) Cette conference, faite le 9 raai 1884, a paru d'abord dans la Revue des 
Mudes juioes, numeVode juillet-septembre 1885 et a part. EUc a ete reeditee dans 
le second volume do Li podsiedu moyvn dye, le?om et lectures, par Gaston Paris, 
membre de rinstitut. Paris, Ha^hette, 1895, p. 131-103. — Un corapte-rendu dans 
le tome VI du Giornale storico delta lett. ilaliana. — M. G. Paris a fait esperer 
qu'il traiterait de nouveau le sujet; la publication du texte traduit par M. Zotenberg 
le decidera peut-etre a remplir sa promesse. 

(2) C'est M. Zotenberg qui a ouvert des voies^nouvelles a la science par ses 
etudes sur les manuscrits des Mille et une nuits, par la decouverte qu'il a faite du 
texte arabe d'Aladdin, etc. 
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Djaudliarz avait trois favorites qui resumaient pour lui toute la felicite du 
monde. Chacune d'elles 6tait eitremement belle et reunissait ea elletous les 
genres dc la beaute. II Les faisait venir toutes Les trois a sjs banquets, pour 
avoir le bonheur parfait en jouissant simultanement de leurs charmes et 
plein contentement en Les regardant ensemble. Or el les Lui demanderent 
avec insistance de leur dire laquelle d'entre elles etait la plus aimee de lui. 
II leur repondit qu'il le leur dirait dans quelque temps. Puis il donna a 
chacune d'elles un anneau munid'un rubis de grand prix en leur recomman- 
dant de le tenir cache et de n'en point parler a ses deux compagues. Quand 
elles lui demanderent de tenir sa promesse et de dire" laquelle lui 6tait la 
plus chere, il leur repondit : « Celle qui a Tanneau. » Chacune croyant que 
c'etait elle-meme, elles etaient toutes satisfaites et il passait sa vie agrea- 
blement avec elles ». ( l ) 

On voit que Ton peut maintenant reuionter jusqu'au xr siecle. 

La question de l'origine de la parabole se trouve done de nou- 
veau a Ford re du jour. Afin de mettrechacun k meme de l^tudier, il 
ne sera pas inutile de rappeler ici les travaux qui s'y rapportent : il 
va de soi que notre relev6 n'a pas la pretention d'etre complet ; 
quand il s'agitdes migrations d'un conte, on ne Test jamais. 

1. — Dunlop-Liebrecht, Geschichte der Prosadichtungen, 221, 481, 
488, 511 et 546. 

2. — Hisloire litteraire de la France, xxin, 259 et xxiv, 588. 

3. — Das Mar chen von den drei Ringen auf seinen Ursprung 
zuruckgefiihrt, von M. Wiener. Dans Jahrbuch fur Israeliten, 5617, 
(1856-1857). 

Voir Blatter fur literarische Unterhaltung, 1857, n° 19. 

4. — Michel Nicolas. Essais de philosophie et d? hisloire religieuse. 
Paris, 1863. 

5. — Gbtting-gelehrte Anzeigen, 1869, 767. (Libro di Novelle antiche 
tratte da diversi tesli del buon secolo della lingua. Bologna, presso Gaetaoo 
Romagnoli, 1868.) 

6. — Li dis dou vrai aniel. Die Parabel von dem achten Ringe, 
franzbsische Dichtung des dreizehnten Jahrhunderls, aus einer Pariser 
Handschrift zum ersten Male herausgegeben von Adolf Tobler. Leipzig, 
Hirzel, 1871, gr. in-8, xxxii et 32 p. 

Li dis dou vrai aniel... Leipzig, Hirzel, 1884, gr. in-8, xxxiv et 37 p., 
1 m. 60. ^ 

Gomptes-rendus : Literarisches Centralblatl, 1871, n* 44. — Bartsch, 
Heidelb. Jahrbb., 1872, 12-15. — K. Boddeker, Arnhiv fiir das Studium 
der neuerm Sprachen, xlviii, 455-456. — Academy, n, 348. — Boermkr, 
Rom. Stud., i, 304. — Schuchardt, Romanisches und Keltisches. — Roma- 
nia* xni, 487. 

7. — Oesterley, Qesta Romanorum, 726 et 744, n°210. 

(1) Hisloire des rois des Perses par Al-Tha r alibi. Texte a robe publie et 
traduit par II. Zotevberg. Paris. Imprimerie nationale, 1900, p. 465 466; of. 
p. xxxv. — - La date du livre est d^termine'e p. vii-viii. 
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8. — Romania, in, 179-180. (Novellino romano). 

9. — M. Stelssghneider, Polemische und apologelische Literalur in 
avabischer Sprache, ztoischen Muslimen, Christen und Judcn... Leipzig, 
1877, 319 320. 

— Die hebraeischen Uebersetzungen des Mittelallers..., Berlin, 1893, 
860, note, n° 8. 

10. — WUnschb, Ursprung der Parabel von den drei Ringen. 
Dans Orenzboten de 1879, n° 4, 127-141. R6imprim6 dans Lessing- 

Mendelssohn-Gedenkbuch. Leipzig, Baumgartner, 1879. 

11. —Die Quellen des Dekameron von D r Marcus Landau... Stuttgart... 
1884, 183-188. 

12. — Goldschmidt. Ein Pendant zur Nathan-Fabel von den drei 
Ringen. 

Dans Jiidisches Literaturblatt (Rahmer), xv, n° 31. 

13. — Romania, xvm, 651. (Rua. Di alcune nocelle inserite nelV 
Esopo di Francesco del Tuppo). 

14. — Lessing, G. E. Nathan de wijze. Dramatisch Gedicht.Melrische 
vertaling met nieuwe omvangrijke Nathan- St udien door Taco H. de Beer. 
Gulemborg, Blom en Olivierse. In-8, xv et 296 p. 

G. R. D., Rev, bibliog. beige, v, (1893), 38-39. — Le livre contient une 
6tude sur la parabole (*). 

Pour completer cette bibliographic, donnons ici deux formes 
qui semblent n'avoir pas encore attir£ l'attention jusqu'a ce jour. 

L'une d'elles a 6\& trouvge par Knust, dans le livre de Gobin, 
intitul6 : Les loups ravissans (1505), chapitre III. 

« Nous lisons que entre plusieurs crestiens etjuifz fut demandc quelle 
esloit la meilleur toy des crestiens ou celle des juifz ou des sarrazins. Ung 
des crestiens dit que e'estoyt celle des crestiens et bailla une cxemple 
en disant : que il y avoit ung roy qui avoit trois filz et avoit une pierre 
moult precieuse, et quant le roy deust mourir il pensa que ses fllz scroyent 
en debat pour avoir ceste pierre. Or il aymoyt ung de ses filz plus que les 
aultres et a Toccasion de ceil fist faire trois anneaux et deux pierres de voirrc 
semblables k la precieuse et a Tarticle de la mort bailla Tanneau ou cstoyt la 
pierre precieuse a son Ills ayme, et les deux aultres ou cstoyent les pierres 
de voirre aux deux aultres. Et apres la mort du perc chascun disoyt : « J'ay 
ung beau joyau. » Et ung sage homme leur dist : « Esprouvons voz anneaulx, 
et celluy qui guerira les malades est le meilleur. » Et le firent, mais nul 
malade u'estoit guery sinon par la precieuse pierre. Ges trois filz sunt filz 
de roy, e'est de Dieu par creacion, tant crestiens, juifz que sarazins. Toutes- 
fois Dieu a bailie Tanneau de foy aux crestiens, et non pas aux juifz ne aux 
sarazins. » (*) 

L'autre forme nous transports dans l'lude, on ne sait comment. 

(1) On pourra se dispenser de lire 1'article de Beger {Nathan der iodise and 
sein Gteiclmiss con den drei liingen dans Archie fur das Stadium der neueren 
Sprachen, XXXI, 241-258 et le travail de Sternat, dont rend eompte le mjmo 
Archie (LXX, 222), parce qu'ils ne eontienn»nt rien qui se rapporte a notre 
question. 

(2) Juan Manuel El libro de los enxiemplos del Conde Lucanor et de Patronio. 
Text und Amnerkungen a us dem Ni'-hlasse von Hermann Knust herausyegeben 
von D r Adolf Biroh-Hirschfeld. Leipzig, Seele und C 1900, p. 294-295. 
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« Le z&le qu'il (Oramgzeb) t^moignoit pour r Alcoran, sa pr6tendue 
pi6t<5, n'etoit qu'hypocrisie, comme on en jugera par ce trait. II s'entretenoit 
sur les differentes Religions qui partagent l'Univers, avec un Juif tr&s sca- 
vant. A laquclle, lui dit Oramgzeb, doit on donner la preference ou de la 
Chretienne, ou de la Musulmane, ou de celle de Moise? Seigneur, rGpondit 
le Juif qui craignoit les suites d'un pareil entretien, un pere de famille avoit 
un diamant d'un prix inestimable ; chacun de ses fils, au nombrc de trois, 
souhaitoit avec passion d'avoir pour partage le diamant. Pour pre>enir les 
querelles apres sa mort, le pere de famille fit tailler deux autres diamans 
avec tant d'art et si semblables au premier, que, quoiqu'ils fussent faux, il 
etoit impossible de ne pas s'y meprendre. II les distribua tous les trois k ses 
fils : chacun d'eux crut avoir le veritable. Seigneur, continua le Juif. le 
Greateur de l'Univers a donn6 k ses enfans trois loix principales ; que deux 
soient fausses ; qu'il n\v en ait qu'unede vraie, c'est un probleme difficile a 
resoudre. Dieu exigera-t-il des hommes qu'ils demelent ce qu'il leur a cache 
avec tant de soin ? Je pense comme toi, dit Oramgzeb : pourvu qu'on adore 
le vrai Dieu, vas, il importe peu par quel culte. » (*) 

Un mot encore. Steinschneider(Po^wwc/^ und apol. Liter atur) 
rapproche un autre conte, dont il nous donne un r6suin6 peu facile k 
comprendre. 

Nous le traduisons ici aussi bien que possible, dans 1'espoir que 
nos lecteurs en saislront peut-etre mieux que nous ou le sel ou m6me 
le sens. 

« Un pere veut laisser a son fils une perle (ou une pierre pr£- 
» cieuse) ; niais son fils provoquant sa colere, il enterre le joyau. 
» Les serviteurs pr6tendent alors qu'ils Font regu. Mais ils tour- 
» mentent le fils jusqu'a ce qu'il fasse p6nitence et obtienne le 
» joyau. Le fils est Israel (ajoute Steinschneider) et les serviteurs 
» sont des chr&tiens et des musulmans. » 

Gette piteuse anecdote, aussi mal con^ue que mal contee, a-t-elle 
Tombre d'un rapport avec la parabole des trois anneaux ? Pour le 
soutenir il faut ne pas voir ce qui creve les yeux : c'est que, sans 
I'opposition du vrai et des faux anneaux, il n'y a plus de parabole. 
Nul plus que nous n'appr6cie et n'admire la science in6puisable et 
la formidable 6rudition de Steinschneider, qui, malgre" ses 85 ans 
(il est ne le 30 mars 1816), ne cesse de produire de remarquables 
travaux. Mais il nous semble permis de penser que s'ii avait trouve 
chez un autre auteur ce qu'il affinne ici, il n aurait pas eu, pour le 
refuter, assez de ces points d'interrogation et d'exclanaation dont il a 
l'habitude peu obligeante d'accabler ceux qui ne sont pas d'accord 
avec lui. Victor GHAUVIN 

(1) Duport du Tertre (Desormeaux). Histoire generate d's conjurations 
conspirations' et revolutions celebres, tant anciennes que modemcs. Paris 17f»0. 
IX, 479 480. — Reproduit dans Grassi, Gharle turque, II, 337. — Comme cette 
parabole ne se trouve pas dans le voyage de Bernier, qui est la source de eette 
partie du livre de Desormeaux, le continuateur de Duport, on peut croire que 
c'est lui qui l'a ajoutee de son chef. 
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MIETTES DE FOLKLORE 
du Pays dl Lessines (Hainaut). 



1. 
Proverbes et Dictons ( 1 ). 

1. — Quand Vefant est batisd on s'moque hie du pdrain. Les 
enfants sont bien peu reconnaissants des bienfaits qu'ils ont regus ; 
ils ne s'en soucient guere quand ils sont devenus grands. On dit aussi 
dans le mSme sens : On n'a jainais vu des jdnes de pierrots (jeunes 
de moineaux) porter rtbecquie a lun mire, 

2. — Teverdi, U dlmanche. S'il pleut le vendredi, il pleuvra le 
diuianche. Le vendredi est un mauvais jour. Bien des gens, dans 
toutes les classes de la soci6t6, n'entreprendraient pas, ce jour, un tra- 
vail de quelque importance ; beaucoup aussi ne se mettraient pas en 
voyage ; les domestiques ne s'engageraient pas un vendredi... 

3. — Reinne Varchelpau trau. « Repasser rosier par le nieuie 
trou ». Rendre la pareille. 

4. — El ve est totnbd sans pieufe. « Le vent est tomb6 sans 
pluie. » La querelle est apais6e. » A Li6ge : « C'est un grand vent 
sans pluie. » 

5. — / fait bon s'mer du Un. A un bruit de conversation a 
succ6d6 un silence complet. La semence de lin est tres fine, et doit 
etre sem6e par un temps calme. 

6. — Il a fait du temps d'voleur. Une nuit de tempete, de 
grands vents, favorise Taction des voleurs. 

7. — C/est d'vi in vieue potte (dans un vieux pot) quon fait 
les metjeures soupes. II ne faut pas dedaigner les vieux, leur expe- 
rience est souvent plus utile que tout le bon vouloir des jeunes. En 
France : « Dans les petites boites les bons onguents. » 

(1) [Presque tons ces dictons ne se Irouvent pas dans le Dictionnaire des 
Spots on Proverbes wallons par Jos. Dejardin. 1891-92, 2 vol. in-8% Liege, 2*ed., 
ouvrage qui en contient au moins quatre mille avee les variantes et paralleles. 
— 0. C] 
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8. — Te potte, te louche. « Tel pot, telle louche. » Les deux 
choses se convienneut et se valent (dans le mauvais seus). Argot 
fran^ais : « C'est kif-kif » (sens g6n6ral). On dit encore dans le 
ineme sens : JSun n'est nie bon, Vaute en" vaut rie. Ou Men : Cest 
du drap par eye a V doublure. 

9. — Qau qui vie d s rif s'eva d'raf. On est vite quitte de ce 
qu'on dGtient injustement. 

10. — Melte el car (le char) sus V pave. Au jeu de cartes : 
Jouer son as, de peur d'etre capot. Jouer son va-tout. Quitte ou 
double. 

11. — El bonheur est fait pou les heureux et Vmalctte (la 
besace) pou les bribeux (mendiants). Dicton rim6 dont le sens est : 
ce sont choses qui vont ensemble. Ou bien : la chance ne va qu'aux 
riches. A Li6ge : « Le diable ch... toujours sur le gros tas ». Dans le 
meme sens : Iau va toudis a Vruviere. » Ce sont toujours les 
« gros » qui sont avantag6s. A ce dicton, les sceptiques (et les int6- 
ress6s) r^pondent : A Cruviere, c'est la s'plache ! 

12. — I vaut mieu ses talons qu'ses pointes. Se dit d'une per- 
son ne qu'on n'aime guere de voir. 

13. — Vos avez etedu enne vaque braire, vos n 1 savez nie a qid 
staul. « Vous avez entendu une vache meugler, vous ne savez pas 
dans quelle etable. » Se dit d'une person ne qui parle d'une chose 
qu'elle connait trop vaguement. 

14. — Bonner les nuivzettes a croqxjie a les Quns qui n'ont nie 
d* des. « Donner les noisettes k croquer k ceux qui n'ont pas de 
dents. » Allusion a ceux qui feraient volontiers une chose qui 
leur est impossible. 

15. — / rt (aut melte sus s" dice Que d* Cherbe quon countcet. 
« 11 ne faut mettre sur son doigt que de l'herbe qu'on connait. » N'e 
laites usage que de ce que vous connaissez. 

16. — El (pin qui n' salt nie nangie va au fond. « Celui qui ne 
sait pas nager, se noie. » Pour reussir dans certaines entreprises, il 
faut savoir user des moyeus appropries, meme ind£licats. 

17. — / n faut jamais s* foule des man cauchyies. « 11 ne faut 
jamais se moquer des mal chausses », des malheureux. 

18. — Leyons V eg Use sus V chim'tiere. « Laissons Teglise sur 
(dans) le cimeliere. » Laissons les choses en l'&tat, n en parlons plus. 

IV). — Cau qui est bu a sld verse. « Ce qui est bu a £t£ vers£. » 
Reponse a une personne qui vous reproche d'avoir ete trop vite en 
affaires, sans r&ussir. 

2(). — El manche va cachyie apres V ramon. « Le manche va 
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chercher le balai. » lis soni trop bien ensemble, ils se conviennent 
bien, ils ne reviendront ni Tun ni Tautre ( 1 ). 

21. — I vaut mieu [aller] au ?noulin qu'au mdd'cin. Se dit aux 
personnes qui se montrent confuses de leur app6tit. 

22. — / rCa nie cT$i p'tite fSte qui n'a sUdmain. On fete tou- 
jours le lendemain d'une f6te. 

23. — / faut toicdis Vni Vqueuet pa Vmanche. « II faut 
toujours tenir le pofilon par le manche. * Vieux parents, n'aban- 
donnez pas trop t6t votre bien a vos enfants, tenez ce qui vous revient, 
songez k vos vieux jours. Tenez ferme la po61e par le manche. 

24. — Pieche esquetti est vite d'alle. « Ptece bris6e est vite 
partie », c'est-&-dire, piece (de cent sous) chang6e est vite d6pens6e : 
elle fond comme du bure a Upayelle, « comme du beurre k la 
pofile. » 

25. — On est souvd nwerchi pa in nwSr potte. « On est souvent 
noirci par un noir pot. » Ce sont les gens les plus criticables qui 
d6blat6rent le plus volontiers sur les autres. 

26. — In' a nie d'si laid potte qui rt trouve es % couverte. « II n'y 
a pas de si lait pot qui ne trouve son couvercle. » Chacun trouve k 
qui se marier. Se dit surtout des femmes. 

27. — On vwet souvd n'buque sus Vnez d'in aute, qu'on n'woet 
nie in soumie su Vsid. « On voit souvent une 6charde sur le nez 
d'un autre qu'on ne voit pas une poutre sur le sien. » C'est le dicton 
de la paille et de la poutre. On ajoute parfois : mettez vo main sus 
to casquetie> c'est-&-dire, tournez-vous, de grace !... 

28. — Qau qui n'cuit nie pour voits, ifaut Vleyie bruler. « Ce 
qui ne cuit pas pour vous, il faut le laisser bruler. » Soyez r£serv6, 
melez-vous de vos affaires. 

29. — Allez nangie,fwetrai a vo quantise. « Allez nager, je 
veillerai a votre chemise. » R6ponse ironique k une demande inop- 
portune. Faites vos commissions vous-meme. 

30. — Ce rtest nie pou rtpinte de lait qu'i faut d % temps-e-temps 
qu'on dwet acater n'vaque. II est inutile d'acheter une vache pour 
un peu de lait qu'on use chaque jour. C'est ainsi que les c61ibataire6 
endurcis s'excusent de ne pas se marier. 

II. 
Dictons et pronostics m6t6orologiques. 

1. — Vert Noe, blanque Pdques. Quand il fait beau temps a la 
Noel, on s'attend k voir de la neige a Paques. 

2. — De V St Martin a V Nod, i rt sarwe trop pluvwer ni venter. 

(1) Voir deux autres sens different* d'un dicton analogue ci-dessus p. 85. 
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(lest le vrai temps de l'hiver, il ne saurait « Irop » pleuvoir ni venter, 
on ne doit point s'6tonner du mauvais temps. 

3. — Quand il pleutet qu'en meme temps le soleil luit encore, 
on dit que C diabe marie ses filles... 

4. — Quand V soleye luit sus les candeyes (c'est-a-dire a la 
Chandcleur) V hirer est ralongie d' six s'maines. Ce pronostie est 
tres repandu. 

5. — S'il pleut la veille de mai, la r6colte des cerises est 
manqu6e. 

6. — On dit que la pluie est proche quand les pigeons sont 
alligngs sur le faite du toit, pr6sentant leur jabot au vent; quand 
les hirondelles volent rapidement en rasant le sol ; quand les mar- 
tinets (stron d quin « Gtrons de chien ») dans leur vol le soir font 
entendre des cris pergants. 

III. 
Les marluzgnnes. 

Les marluzennes sont des etres fantastiques de forme indeter- 
min6e, dont Invocation fait peur aux petits enfants. D'aucuns 
disent que ce sont des sorcieres. Ge sont en tout cas des etres 
malfaisants. 

Quand il fait un grand vent, on dit aux enfants : Etedez scufler 
les marluzennes ? « Entendez-vous sitfler ?...» 

Quand les enfants s'approchent trop pres de l'eau, on dit pour 
leur faire peur: Perdez garde, les marluzennes wsaqueroni \d re. 
Elles vous tireront dedans. Et les enfants se retirent efl'ray6s. 

IV. 
Us et Coutumes. 

Le carillon rustique. 

Dans les villages, on triboule encore dans les grandescircons- 
tances, parexemple au baptcme d'un enfant de la haute vol6e, du 
seigneur de 1'endroit, du mayeur, ou de tout autre personne de dis- 
tinction. Tribouler, c'est faire tinter les cloches de T6glise au moyen 
d'un marteau a la main, ou en tirant a petits coups saccad6s une 
corde atlach&e au battant. 

Coutumes fimebres. 

Aussitot .qu'un d6ces*est annonc6, les gens du hameau se con- 
certent pour'aller garder le defunt Jiuit et jour, lis rdcitent de temps 
a autre des pricres en commun, sans oublier toutefois lecafe... et 
la uoulle. 
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Lors de l'enterrement d'un gros bonnet du village, les parents 
jonchent de paille le sol des cheniins depuis la uiaison niortuaire 
jusqu'& l'6glise (*). Plus le d6funt est riche, plus on en met. Les 
pauvres se partagent cette paille apres lesobseques. 

Le jour des fun£railles, si la derneure du d6funt est 61oign6e de 
r6glise, le cortege funebre s'arrete k toutes les cbapelles, grandes et 
petites, qu'il rencontre sur son parcours, avant d'arriver au clergG, k 
la limite voulue. A chaque arret, Tun des assistants r&cite k haute 
voix la prtere, et les assistants font les r6ponses. 

Le jeu « a V ber louche ». 

En dessous des grosses voitures de roulage, entre les quatre 
roues, on appendait autrefois uno civiere, destinee a recevoir les 
fourrages nGcessaires en voyage. C'est sur le rebord de ce ponton 
que les enfants allaient se faire « balancer » berloncher, tour k tour, 
en chantant sur un air monotone le singulier couplet suivant que 
nous ne nous chargerons pas d'expliquer, ni meme de traduire 
exactement : 



Enne cannette a iau 
Enne cannette au la it bure 
Pus qu' cent foue 
Pus haut que rrC nez. 
El petit cop, el moyen cop 
El pus grand cop du monde. 
E agache, ene aronde 
Dessus Vcloquiye d % Tongue. 

Pun pouwi 
Tout avau no nogi, 

Pwere pele 
Tout avau no noge. 
Tai tant croquie des nuxozettes 
QvCelles sont tombe 
Uve ep'tit trau 
Uve V taile au lachau. 

Pourchau single 

El corde a lie 
Froumache egoute 
Toutseu... tout seu... tout seu... 



Un vase a eau 

Un vase a lait battu 

Plus de cent fois 

Plus haut que mon nez. 

Le petit coup, le moyen coup 

Le plus grand coup du monde. 

Une pie, une hirondelle 

Sur le clocher de Tongres. 
Pommes pourries 

Parmi notre 6tal ( 2 ) 
Poire pel6e 

Parmi notre 6tal. 
J'ai tant croqu6 de noisettes 
Qu'elles sont tomb^es 
Dans un petit trou 
Dans le vas6 au lait. 
Sanglier 
La corde all6e 
Fromage 6goutt£ 
Tout seul.... tout seul.... 



(1) Dans le Tournaisis. on jonchait ainsi, aux sieelcs passes, la mortuaire et 
Teglise meme. Voir ace sujet Wallonia, t. VI, p. 1%, $ 10. 

(2) Noge, sorte d'etagere oil Ton etale les fruits pour les conserver. 
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Les feux de la Saint-Jean. 

L'usage disparait de faire a l'envi des feux de joie la veille de la 
Saint-Jean. 

Tous les jeunes gens du quartier se r&missaient le soir et 
allaient queter k chaque porte, de quoi alimenter le feu. 

lis chantaient alors ce petit couplet : 



¥= 



e£ 



3^^= 



3E=*= 



*=t=t=? 



V ' J J 



St- Jean a torn - hi d've iau St- Pierre l'a rat - trap- 



M =jbg=g^ T- n-^^ 



p6 In p'tit morciau d' bos Pou V res - cauf - fer. 

St-Jean a tombe oVve iau St Jean a tomb£ dans Feau 

St- Pierre Va rattrappe St Pierre l'a ratrapp6 

In pHit morciau (V bos Un petit morceau de bois 

PouV rescauffer. Pour le r6chauffer. 

La souche de Noel. 

On entend encore souvent dire aux vieux paysans : i faui bruler 
Vchoc Noe « bruler la souche [de] Noel ». lis veulent dire par la qu'il 
convient de suivre la tradition. 

Autrefois, pour entretenir le feu toute la nuit des matines, on 
mettait dans le foyer une grosse buche, un « cul d'arbre » (choc) 
une grosse souche, afin de n 'avoir pas& s'en occuper trop souvent. 

Plus tard le nom de choc Noe a passd k la marinitGe de caf£ ou au 
brulot qu on fait durant la veiltee de Noel, dans Tattente de la messe 
de minuit qui se disait encore au siecle dernier. 

Le mot est rest£ avec un sens plus g£n£ral : « bruler la souche de 
Noel » c'est faire ce qu'on a accoutum6, dans n'importe quelle cir- 
constance de la vie. Les vieux disent : Que voulez-vous, il faut bien 
bruler Vchoc Noe. C'est leur excuse de faire ce que leurs peres ont 
fait. 

lis se figurent avoir besoin d'excuse!... 

Th. LESNEUCQ-JOURET 

Secretaire cominmwl de la Tille de Lee*ioes. 
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LE « CYCLE »> DK JEAN DE NIVELLE 



Suit«>. Voir ii-ilosMiif p. 10.1, 14* et 1G0. 



IV. 
II can d'Arlotto. 

Une des plus anciennes citations du proverbe du chien de Jean 
de Nivelle est dans un recueil petit in-4°, public en 1611, k Amster- 
dam, chez Paul de Ravesteyn, sous le titre singulier : Lejardin de 
Recreation auquei croissent rameaux, fleurs et fruicts tres beaux, 
by gentilz et souefs, sou le nom de six mille prorerbes et plai- 
santes rencontres frangoises, recueillies et tribes par Gomes de 
Trier, etc. ('). 

Notre proverbe est au P kij de ce volume, sous une forme que 
nous releverons plus loin. Or, au f> dij du meme volume, on 
trouve un dicton, de forme analogue, ainsi coiiqu : Comme le chien 
d'Arlotto, il s'enfuil quand on Vappelle. 

La rencontre de ces deux dictons est curieuse. Elle s'explique 
par l'origine de la collection de Gomes de Trier. Celle-ci n'est, en 
eflet, autre chose que la traduction francaise d'un recueil de proverbes 
italiens, imprime a Londres par G. Florio ( 2 ), dans laquelle Gomes 
de Trier a fait entrer d'autres collections repandues de son temps 
en France meme ( 3 ). 

L'origine italienne du proverbe qui nous occupe,apparaitdu reste 
d6ja dans le nom propre qui y est cite, et qui rappelle le cure toscan 
Arlotto Mainardo, n6 a Florence, en 1306, mort en 1484. Ce cur6, 

(1) Un exemplaire a rUniversite* de Gand, Res. 1017. 

(2) Giardino di Ricreatiotie, nel quale crcscnno frond? , /iori e frutti, caghe, 
Irghiadreet soave, sotto nam? di s?i might procrrhii e piacevoli riboholi ilaliani ; 
riwcolto da Giovanni Flokio. Loiula, Th. Wodeoek, 151)1, in-4*. — Voy. Brunet, 
Manuel du libraire, 4* ed., v" Florio. 

(3) Cf Brunet, loc. cit. ; et Le Roux de Lincy, Le livre. des prov. fr., I, pre"f. 39 
et II, 575. 
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malgr6 son pr^nom qui signifie proprement « goulu, plaisant, 6cor- 
nifleur, drole » (*) et raeme « glouton, faineant, homme vil, de 
basse condition, pretre d6rang6 et d£sordonn6 » (*) £tait en r6alit£ 
« le plus joyeux et le meilleur des homines, un bon vivant, honnete 
et serviable, ayant autant de charity que d'esprit » ( 3 ). II fut long- 
temps c^lebre par ses bons mots et ses fac^ties. On fit sur son nom, 
un livre qui eut un tres grand nombre d'6ditions. Les uns croient 
qu'un certain nombre des fac^ties de ce recueil ont 6t6 simplemcnt 
puisnes au fond traditionnel, et attributes k ce cur6 ( 4 ); d'autres 
pensent, au contraire, que quelques-unes, vraiment bonnes et qui 
seraient de lui, sont devenues populaires ( 5 ). Peut-etre y a-t-il une 
part de v6rit6 dans !es deux opinions. 

Bien que la plupart de ces historiettes soient, parait-il, assez 
plates, et qu'elles perdent k la traduction le peu de sel qu elle pou- 
vaient bien avoir, on en fit des le milieu du xvir siecle, une Edition 
franchise ( 6 ), traduction assez libre qui fut suivie de beaucoup 
d'autres. Mais si Ton peut admettre que la popularit6 immense des 
facGties d'Arlotto a pu susciter quelque proverbe dans leur pays 
d'origine, il est fort peu probable que celui du chien ait jamais 6i& 
popuiaire en France. Depuis Gomes de Trier, il n'est cit£ que par 
les Grudits qu'a frapp& sa ressemblance avec celui du chien de Jean 
de Nivelle, et ils le signalent toujours comme proverbe italien. 

Quitard, par exemple, se contente de rapprocher ces deux die- 
tons, il fournit la forme originale du premier : Far come il can 
(VArlotto che chiamato se la batte ( 7 ). 

De son cotG Duplessis, dans Tun de ses curieux et savants 
recueils paremiologiques, apres avoir rappel& les deux variantes de 
l'anecdote relative au Montmorency, declare : « Tout cela peut etre 
» vrai etdonnerait a notre proverbe une origine assez illustre; mais 
» je trouve dans un recueil d6ja ancien de proverbes italiens, un 
» dicton tout a fait analogue a celui-ci, et congu dans les termes 
» suivants : Il ressemble au chien du cure Arlotto qui s'eufait 
» aussitot qu'on Cappelle. II n'est guere probable que les Italiens 
» aient fait un* proverbe vulgaire d'un dicton historique qui nous 

(1) Oudin, Dictionn. italienet francais, 6\. rev. corr., Venise. 1686. 

(2) Fankani, Vocabolario delta lingua italiano, Firenze 1888; p. 118. — 
Zambaldi, Vocab. eliniol. ital., Castello, 1889, p. 70. 

(3) R. de Gourmont, dans Grande Encyclopedic, t. Ill, p. 981. 

(4) Ibid. 

(5) Revue critique, 1874, n° d'avril-juillet, p. 50. 

(0) Patron de Vhonnele raillerie* etc. Paris, 1050, in-8". 

(7) Quitard, Dk-tionn. etymologique historique et an€cdotique des proverl^es, 
in-8% Paris 1842, p. 125 120. 
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» appartiendrait, si toutefois ce ne sont pas les Italiens eux-mdmes 
» qui nous ont transmis celui-ci » ('). 

L'auteur laisse done entendre que le proverbe du chien de Jean 
de Nivelle pourrait etre une version de celui du chien d'Arlotto. 
Gette conjecture n'a pas seduit Le Roux de Lingy, qui est bien la 
derniere autoritG en ma tie re de par&niologie franchise, et qui ne 
parle meme point d'Arlotto k propos de Jean de Nivelle ( 2 ). II en est 
de meme de Ad. Regnier, qui, a propos du trait du chien qui s'enfuit 
quand on l'appelle, dit proprement : « La plaisanterie, du reste, est 
» vieil^e et a cours, appliquSe au chien, ailleurs que dans notre 
» langue; pour ne citer qu'un exemple ( 3 ) les Italiens disent : Far 
» com il can d'Arlotto, che chiamato se la balte, faire comme le 
» chien d'Arlotto, qui, appel6, d^campe » ( 4 ). 

Nousavonseu la curiosity bien naturelle de connaitre la fac6tie 
d'Arlotto qui a pu donner lieu d'inventer ce proverbe. Mais comme 
il nous a et6 impossible de mattre la main sur une des Editions 
frangaises du c616bre recueil ( 5 ) nous avons du recourir a la bonne 
obligeance de notre confrere M. Stanislas Prato, de Fabriano, qui a 
bien voulu demander pour nous a M. Gaetano Amalfi, d'Avellino, 
une copie de cette historiette sur la derniere Edition italienne 
(6d. Baccini, Florence, 1874, n° 132, p. 235-236). 

Voici la traduction de ce conte, intitule : « Aliments que chaque 
jour le cur6 donnait aux chiens de certains chasseurs. » 

Quatre chasseurs, avec huit valets, quatre chevaux, quatrc 6perviers ot 
seize chiens, 6tant venus chasser au pays, s'arreterent chez le cur6 Arlotto 
et y resterent cinq jours. Devant aller k Florence, ils laiss&rent les chiens en 
garde au cur6 en lui disant : 

« Nous vous recommandons ces chiens en vous priant d'en avoir soin 
autantque de nous-memes. Nous resterons a Florence deux jours, et apr6s, 
nous reviendrons vous tenir compagnie encore quatre jours. » 

Le cur6 dit : « Laissez-les, je les gouvernerai comme s'ils 6taient les 
miens. » 

Mais il r6fl6chit et se dit : < Quels ingrats sont ces hommes ! Ils sont 
venus k trente-six demeurer ici et vivre k mes frais pendant cinq jours ; ils 
se sont r6jouis ; ils s'en vont a Florence, me laissant ces seize chiens ; ils 
promettent encore de revenir pour quelques jours. Et d'une quarantaine de 
perdrix qu'ils ont prises, ils n'ont pas eu la complaisance de m'en laisser 
une paire !... » 

(1) G. Duplessis, La Fteur des proverbes frangais. Paris. 1853, p. 130 a 132. 

(2) Le Roux de Lincy, Le Livre des proverbes frangais, 2* 6d. Paris 1859, 
t. II, p. 47. 

(3) II est regrettable que Tauteurn'en donne pas d'autres... 

(4) Ad. Regnier, QSuvres de Jean de la Fontaine. Paris 1884, t. II, p. 319. 

(5) Derniere ed. francaise : Les contes et face" ties d'Arlotto,, avec introJ. et 
notes de P. Ristelhuber. Paris, Lemerre, 1873, ia-16de xx-144 p. — Sur cette ed. 
voy. Revue critique, 1874, p. 56. 
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Des que les chasseurs furent partis, le cure* Arlotto ne manqua cepen- 
dant pasdesurveiller leschiens lui-meme. II yallaitdeuxou trois foischaqm 
jour. Seulement, il leur montrait du pain, un baton a la main ; il jetait le 
pain au milieu duchenii, et quind leschiens voulaient s'en saisir, illeur 
donnait des coups. 

Apres trois jours, les chasseurs revinrent. lis allerent au chenil et 
dirent au cur£ : 

— « Comment sefait-ilque les chiens sont si maigres ? 

— Je ne sais : ils ne veulent pas le pain, et pen suis fort marri. » 

En effet, il leur jeta du pain, aussitot ils se terr^renten quelquecoin. et 
des qu'ils virent la porte ouverte, ils ftlerent avec rapidit6. 

Les chasseurs durent les suivre pour les reprendre. Et [morality :] on 
ne les revit plus a la cure. 

On congoit que cette fac£tie ait pudouner naissance a un proverbe 
de chien qui s'enfuit quand on I'appolle. Mais il serait imprudent de 
conclurequa le dicton do Jean de Nivelie pu tirer son origine de 
celui-ci. 

En effet, le chien d'Arlotto est un chien qui s'enfuit pour de fort 
bonnes raisons.On lui offre du pain, inais s'il veut en prendre il sera 
ross6. Son refus est done tout natural, et si Ton ne peut pas dire 
qu'il fasse rire k ses d£pens, le trait n'eutraine, a fortiori, pour 
Arlotto non plus, la inoindre espece de ridicule. Le chien de Jean de 
Nivelie, au contraire, s'en va parce que e'est son id£e. II fait, en 
quelque sorte par pose, le contraire de ce qu'a sa place tout honnete 
chien quelconque ferait naturellement et par definition. De la, pour 
son inalheureux maitre, une posture ridicule, qui est le sel du dicton. 

Aussi, l'acception des deux proverbes ne peut-elle nous appa- 
raitre comine identique. II semble bien qu'on traite de chien d'Arlotto 
celui qui s*£loigne a l'appel d'un fourbe qui lui reserve quelques 
m£saventure. Le sens du proverbede Jean de Nivelie est plus g£n£ral, 
tous les coinmentateurs sont ici d'accord, et son application u*a 
jamais vari6, malgr£ tout ce qu'ont pu raconter sur son origine les 
auteurs qu'avait sdduits certaine variante de i'anecdote des Mont- 
morency que nous avons pr6c6demraent etudiee ( ! ). Pour que le chien 
d'Arlotto apparut certainement comme le prototype de l'espece, il 
faud rait done elre assure que le sens de son dicton s'est forleraent 
generalise, et qu'on eut fini par dire : e'est le chien d'Arlotto, de tout 
qui s'en va quand on veal le faire venir. II n'est pas impossible que 
le dicton italien ait ete finalement acquis a cette application. Mais, 
encore une fois, nous ne sommes pas renseign&s sur ce point, et 
notaminent nous ne savons pas quelle destin6e etait reserv£e b l'anec- 
dote dans la tradition. II parait que le dicton n'est plus connu actuel- 
lement. II est m&me probable que Tanecdote fut simplement attribute 

(1) Voir ci-dessus p. 171 (version Fleury de Bellinqen) et 175 (version Gachkti. 
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k Arlotto, et qu'elle existait bien avant lui — le proc6d£ qu'il emploie 
pour faire reculer les chiens 6tant du reste de tradition chez les 
dresseurs de betes. 

. II faut encore remarqner quo le trait qui fait le fond des deux 
dictons a parfaitement pu etra iwaiarque par diflerents peuples et 
donner naissance de part et d 'autre a des dictons paralleles ; et que 
si Tun deux a pu avoir a lorigine le sens special qu'il a chez Arlotto, 
le peuple, perdant le souvenir de 1'anecdote, a parfaitement pu g£n?- 
raliser le sens du dicton pour lamener a ceiui ou nous le trouvons 
dans la chanson de Jean de Nivelle. 

Enfin, il faut encore prGvoir le cas oil le dicton rapports par 
Florio et repris par Gomes de Trier n'aurait jamais et£ populaire. 
Peut-etre a-t-il 6t& tir6 par Florio de 1'anecdote attribuee a Arlotto, 
de meme que, pr6c£deuiment, en France, le proverbe de Jean de 
Nivelle avait pu etre extrait par quelque curieux, de la c^lebre 
chanson. Je ne sache pas que Florio e r de Bellingen soient des 
autorites, et qu'on doive 6tre bien sur de leurs dires. Aujourd'hui 
m6me, les folkloristes sont parfois tenths de prendre pour « popu- 
laires » des variantes toutes personneiles, ou des traits dont 1'origine 
litteraire r6cente ne se laisse pas tout d'abord deviner. Pourquoi, 
dans ces anciens recueils de proverbes, ne se serait-il pas gliss6 
quelques dictons qui, sans avoir rien de traditionnel, m6ritaient 
nGanmoins de devenir populaires ? 

En resume done, on ne peut retenir de cette rencontre que la 
coincidence formelle des deux proverbes. Tout le reste est discussion 
pure. 

(A suivre). 0. COLSON. 
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NOTES ET ENQUETES 



13. (Jn siugulier enjeu. — Daos la « Chronique locale » du journal 
Le farceur, de Wasmes, nous lisons ce qui suit, dat6 d'Athis, petit village 
des environs : 

« E jwene homme norame P. a jue s' moustache au piquet, eie il Pa pierdu; 
» comme de juste, il l'a fait raser; malheureus'mint, in pierdant s' moustache, il a 
» pierdu s" maitresse, car oelle-cile, in r veyant ave s % tiete d' serveux a tabe, elle 
» li adonne ses mo u ties. Elle ne l'aimot qu' pou s* moustache... Oh! les femes ! » 

14. Un nouvel almanach. — Parmi les ainanachs parus en octobre, se 
trouve le Grand Almanach liegeois de Mathieu Laensberg [sic) pour 190 i, 
6dit6 a Nancy, chez CrGpin-Leblond. C'est, commc la plupart des almanachs 
de colportage paraissant actuellement en France, un in-8° carr6 (15 cm. x20) 
de 96 pages, fourni de mots pour rire, de petites nouvelles et surtout d'an- 
nonces. On voit dans celui-ci des predictions mtM6orologiques. des horos- 
copes Len quatrains a pretention spirituelle] des renseignements sur les 
occupations agricoles auz differents mois, des recettes de cuisine, etc. avec 
d'assez bonnes gravures, dont une, k la couverture, enluminge a la maniere 
d'Epinai. Nous y avons remarqu6 des proses et dessins d'auteurs beiges. 
Get opuscule coute trois sous. 

Gomme ori voit, cette brochure s'61oigne autant que possible, malgr£ son 
titre, du « veritable » almanach Itegeois de Li6gc, en Belgique. Le fait qu on 
prend le nom do Mathieu Laensbergh pour le publier, montre que la popu- 
larity de notre vieux livricule n'est pas pr&s de dGcroitre. En fait, celui-ci 
continue a parattre chaque ann6e, avec le non moins curieux almanach des 
Bergers, dont nous avons parl6. Le vieil almanach de Mathieu Laensbergh 
est actuellement la proprtete de la maison Vaillant-Carmanne, de Li£ge. 

O. G. 
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LE « CYCLE »> DE JEAN DE NIVELLE 



Fin. Voir ci-doasng p. 103, 144,* HW ct 207 



V. 
Le chien — et Jean de Nivelle 

Nous avons examine, dans les trois pr6c6dents chapitres, les 
diverses conjectures 6inises pour expliquer, sur la signification du 
proverbe ou sur le nom meme de Jean de Nivelle, l'origine de ce 
personnage, et nous avons reconnu le peu de fondement de cos 
16gendes livresques, par la simple confrontation des documents que 
nous avons pu recueillir sur chacune d'elles. 

Le terrain se trouvant ainsi d6blay6, le proverbe se presente 
maintenant & nous dans sa forme et sa signification act net les, pour mi 
examen plus direct. 

Nous ne pouvons nous dissimuler cependant combien ii est sin- 
gulier qu'& propos de ce proverbe, tant d'auteurs se soient complu a 
forger ou a r£p6ter des anecdotes si singulieres, sans songer a en 
r6f£rer directement au type populaire, qui fut, jusqu'au xvnr siecle, 
Tobjet de chansons et de couplets si nombreux et si caracteristiques. 

Ge personnage vulgaire domine done encore la question. Et nous 
avons a chercher si, dans le langage courant, il avail aussi le carac- 
tere qui nous fut r6\&\6 dans les chansons des rues. 

Tel sera le double objet de ce chapitre. 

1. — Les proverbes de chien et le chien de Jean de Nirelle. 

On peut k bon droit s'6tonner de la cruautd avec laquelle le 
chien est inaltraitd dans les proverbes. II suflit de parcourir la liste 
des dictons relatifs au chien dans n'importe quel dictionnaire — et 
notamment la synthese de cette litterature proverbiale eilectu^e par 

T. VIII, no 12. 13 D&vmbrc Wn) 
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M. Eug. Rolland ( l ) — pour voir en quelle m6sestime le langage 
courant tient cet animal qu'on a nomm& pourtant, et avec raison, 
le nieilleur ami de l'homine. 

Le Wallon compte une centaine de comparisons populaires re- 
latives au chien, auxquelles il faut ajouter une seplantaine de pro- 
verbes ( 2 ). Les trois quarts de ces dictons sont, ou inalveillanf-s pour le 
chien, ou indiflferents a son 6gard. Un bon noinbre sont infamants, 
d'autres jettent le ridicule sur ses formes, sur ses attitudes, sur 
ses habitudes, sup les d^fauts qu'on lui prete, et mdme sur ses qua- 
lity bien constatees. Certains font cyniquement une allusion drola- 
tique aux mauvais traitements qu'on lui inflige. Les proposbienveil- 
lants se distinguent presque tous, dans les comparaisons tout au 
moins, par une variante : pauve tchin au lieu de tchin, ce qui 
d£montre le besoin plus ou moins conscient d'insister sur cette 
bienveillance exceptionnelle. 

Les monies sentiments se font jour dans les proverbes et dictons 
fraiiQais, oil le chien est egalement maltrait£avecunecruaut£insigne. 
La bonte, la futelite, le courage du chien sont railles, rabaiss6s. Ses 
gentillesses n'ont pas trouv6 grace devant l'iniquit£ populaire : d'une 
femme trop caressante, on dit, pour la critiquer, qu'elle leche comme 
un petit chien. Dans le langage trivial, un courtisan est un chien. 

Dans la plupart des langues, traiter quelqu'un de chien, c'est lui 
infliger Tinjure synth&ique la plus sanglante qu'un homme puisse 
recevoir. Nous disons encore qu'une affaire tourne k chien, pourdii*e 
fju'elle tourne aussi mal que possible. Les Orientaux marquent leur 
mepris a notre egard en nous traitant de chiens. L'epithete de chien 
d6pr6cie tout. On dit : un travail de chien, un logement de chien, un 
beau present de chien, un proverbe de chien... 

Bref, si Ton en juge seulement par les dictons, on doit croire 
que rhomme est Tennemi le plus cruel et le plus perfide du chien. 

On se sert du chien, on nourrit le chien, on s'en fait ob£ir, on 
s'en fait caresser. Mais on ne l'estime point. A quoi cela tient-il * 
Sans doute a sa soumission aveugle et absolue. Des avant qu'une 
philosophic morale ait pu faire considerer cette soumission comme 
une lachete, le chien etait d6ja, pour la passivity de son ob^issance, 

(1) Eug. Rolland, Faune populaire, Paris. 6 vol. in-8% t. IV, 1881 f pp. 1 a 
80. — Cct ouvrase n'envisage que la Faune de la France, raais il produit a 1 appui 
des documents francais, une riche collection de noms vulgaires, dictons, pro 
verbes, legendes, etc., recueillis a Tetranger ou extraits d'ouvrages publies hors 
de France. 

(2) Jos. Defrecheux, Recueil de comparaisons populaires voallonnes. In-8% 
Liege, 188t>, (Bulletin de la Soc. lieg. de litter, wall. 2* serie t. IX). — Jos. Dejar 
din [et Jos. Defrecheux] Dictionn. des Spots ou prov. wallons, 2* ed. 2 vol. 8\ 
Liege, 1891-92. (Bulletin id. 2 a serie, t. XVII et XV11I). 
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Tobjet du mfipris de rhomme. Le chien 16che la main qui le frappe. 
Que penserait-on d'une personne qui oserait se dGgrader a ce point ? 

Ainsi cet animal, dont notre despotisme a fait le symbole de 
Tob6issance et de la fid61it6, a pu devenir, par l'exag^ration meme 
de ses qualitds, un objet de sarcasme et de m6pris. 

Cette tendance cependant est tout le contraire de celle qui ferait 

inventer un dicton comme celui du chien qui s'enfuit a l'appel. On 

congoit qu'on raille, qu'on ravale la fid6lit6 du chien, on ne congoit 

point qu'on la nie: cette negation serait contraire k l'expGrience eta 

l'observation. De quelqu'un qui n'ob&t que sous la menace, on dit 

qu'il ob6it comme un chien, parce qu'en effet, notre sottise Ogoiste 

iavitant parfois le chien k des choses contre nature, ou lui infligeant 

des ordres qu'il ne peut comprendre nousle frappons alors lachement, 

jusqu'i ce qu'il devine ou qu'il se force. Mais de quelqu'un qui n'ob&t 

pas du tout, nousdisons mieux qu'il ob6it comme un « mauvais » chien. 

• 
• • 

On s'expliquerait cependant, qu'une fois cr66 le dicton du chien 
de Jean de NivellQ, sa fortune fut rapide et sa popularity profonde et 
g6n6rale. Non pas seulement parce que c'est un nouveau brocard 
contre les chiens, ou parce que ce dicton est d'une application sufti- 
samment injurieuse k l'adresse de ceux qui se d6robent k un appei 
int6ress6, maisaussi parce que sa forme nerveuse est essentiellement 
vivante, etsurtout parce que le dicton est drole et qu'il fait rire. 

On a beauco'up 6tudi6, dans ces derniers temps, la psychologic 
du rire. L'id6e g6n6rale qu'on se fait du comique est celle d'une chose 
qui nous interloque, qui renverse subitement les provisions, qui est le 
contrepied baroque, brusque et direct, de ce qu'est la nature. 
Le cas du chien qui s'enfuit quand on l'appelle, ne r6pond-iI pas 
d6j& bien k cette conception imparfaite ? On est all& plus loin ct un 
travail r6cent donne une 6tude approfondie du comique, plus que 
satisfaisante pour notre cas. « Un animal, un objet inanimO ne fait 
rire que par la marque que l'homme y imprime ou par l'image que 
Thomme en fait. Le comique s'adresse k l'intelligence pure, il exige 
rindiflterence du coeur. Est comique, tout incident qui appelle notre 
attention sur le physique alors que le moral est en cause, etc. » ('). 

Tout cela semble vraiment 6crit pour notre dicton. Mais ce 
comique si bien d6fini, est le comique civilis^. Le Moyen-&ge rfallait 
pas si loin. La triviality le s6duisait et le peuple goutait surtout 
1'esprit de mots, et les traits les plus grossiers portent sur des situations 
ou des faits de la coutume vulgaire. 

(1) Cf. H. Bergson, Le Rire. In-16. Paris, Alcan, 1900. 
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Or, est-il vraiment ordinaire, le cas ou un chien s'enfuit quand 
on Tappelle ? Assur6ment non. Aussi ne peut-on croire que le dicton 
soit \\6 en quelque sorte naturellement. Les faits seuiblent raome 
controuver cette opinion. 

Les plus anciennes citations du proverbe le donnent sous des 
formes tr6s diflf6rentes : 

1570. — Le chien de maistre Jean de Nivelle s'enfuit toigours quand 
on Tappelle. 

[Jcan Lkbon] Adtgeu franco is. Cite par Lb Roui dk Lisct, 
Dicttonn. dee pr. franc. 2e6d. II, 47. 

1611. — Jl ressemble le chien de Nivelle, il s'enfuit quand on l'appelle. 

GOMis dk Trie*, Jar din de Recreation. 

1640. — II ressemble le chien de Jean de Nivelle, qui s'enftiit quand 
on Tappelle. 

OuDm, Cunosites /r anyone*, in-8©. 

1656. — II fait comme ce chien de Jean de Nivelle, qui s'enftiit quand 
on Tappelle... On a cru que le chien de Nivelle etoit le chien de queiqu'un 
au lieu que c'est une injure contre Jean de Nivelle. 

Flbury de Belljngen, Btymolofie, 

Le texte d'OuDiN (1640) donne aussi la premiere explication du 
dicton, en ces termes : « il s'en va quand il est convte » — ce qui est 
tout a fait le sens actuel. 

Cependant la seule citation littSraire qui en sera faite pendant 
deux siecles au moins, en dehors des recueils de proverbes, (elle date 
de I rente-cinq apres l'apparition du recueil d'OuDiN) donne un autre 
sens au proverbe. Cette citation est pr6cis6ment d'un 6rudit excep- 
tionnel, de Jean de la Fontaine, dans sa fable : « le Faucou et le 
Chapou » : 

Une traitresse voix bien sou vent nous appelle. 
Ne vous pressez done nullement : 
Ge n'estoit pas un sot, non, non, et croyez-m'en 
Que le Chien de Jean de Nivelle ('). 

« Une traitresse voix bien souvent nous appelle » dit le Bon- 
homine. G'est-a-dire : La voix qui nous appelle est souvent une voix 
traitresse. Et il ajoute avec raison, en moraliste pratique : « Ne vous 
pressez done nullement. » — II ne s'agit done pas ici d'un appel 
quelconque, encore moins de Tappel aimable de quelqu'un qui nous 
« convie » comme disait Oudin, mais de Tappel auquel le chien 
»^pond en se terrant, queue rentr&e, oreilles Masses, et en se vautrant 

(1) Fable 21 du livre VII. — C'est-a-dire du Liv're second du second recueil. 
publie en 1678-1679. 
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lamentablement aux pieds de son maitre, sachant trop bien ce qui 
1'attend... 

C'est encore a ce cas que se rapportent Fleury de Bellingen et 
Anselme, dans leur anecdote relative au sire de Nivelle. II ressort 
assez de ce que nous savons de ce seigneur qu'en refusant d'ob^ir a 
son pere il s'6vitait des repr6sailles. N'est-ce pas encore ici le chien 
qui s'en va pour n'etre pas battu ? 

Dans l'ancienne chanson de Jean de Nivelle, cependant, on ne 
sp£cifie pas le cas. Et la drolerie du trait reside pr£cis£ment en ce 
que le chien s'enfuit tout simplement et en quelque sorte naturelle- 
ment — parce que le maitre qui Tappelle est ce pauvre type de Jean 
de Nivelle ! 

II nous faut n&mmoins admettre que des le xvn e siecle, non seu- 
lement la forme du dicton variait, mais le sens ineme n^tait pas fix£. 
Quel ne sera pas notre 6tonnement si nous constatons qu'au siecle 
suivant, les interpr6tateurs s'eloignent davantage encore de Taccep- 
tion litt^rale de ce dicton si simple, si clair et si parlant ! 

En 1710, De Backer 6crit : « Quand un hommeest peu complai- 
sant, qu'il ne fait rien de ce qu'on desire, on dit alors que c'est un 
chien de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand on Tappelle » ('). C'est 
6tendre singulierement l'application du dicton. Suivant cet auteur, il 
ne s'agirait plus de l'appliquer a ceux qui se ddrobent a un appel, 
mais a tous ceux qui ont pour habitude de ne pas complaire aux 
autres. Au lieu de stigmatiser des faits exceptionnels et bien d^ter- 
minGs, on viserait done un 6tat moral coutumier. 

L'explication de de Backer eut un certain succ^s. Elle fut 
reprise, notamment, en 1751 par un Auteur anonyme (*). Leroux, 
dans son Dictionnaire comique en fait autant, et, en 1758, Jos. 
Panckoucke va plus loin encore dans le meme sens. Un chien de 
Jean de Nivelle, dit-il, « c'est un homme peu complaisant, a qui 
il ne fait pas bon demander un service, le meilleur moyen de 
le chasser, c'est de le prier de quelque chose ». ( 3 ) 

II convient peut-etre d'attribuer ces explications inattendues 
d'un proverbe aussi clair, au caractere assez vague qu'avait con- 
serve le type populaire de Jean de Nivelle. Celui-ci, en eflfet, a 
aucune 6poque, n'a 6t£ 1'homme au fameux chien. Au xvnr siecle 

(1) Dictionnaire des proverbes francais, par G. D. B. [Georges de Backer], 
pet. in-8" f D6, 1' col. v* Chien. . 

(2) Dictionnaire portatif des proverbes francais. 4* ed., Utrecht, 1751, 
in-12, pp. 59-60. 

(3) Dictionnaire des proverbes francais, par P. J. P. D. L. N. D. L. E. F. 
[Jos. Panckoucke) Paris, 1758, p. 158. 
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meme, il estbien autre chose. C'est ce que nous avons pr6c6demment 
deduit p. 129 et sur quoi nous allons revenir tout-i-rheure. 

Cependant, entretemps, toute une 16gende historique s^tait 
developpee autour du personnage, et Ton ne cessait, en racontant 
la fabuleuse histoire de la fuite du seigneur de Nevele, de conclure 
r£gulierenientpar le rappel du proverbe de ce chien. L'attention des 
curieux ne cessait d'etre attir^e sur la forme definitive du dicton, 
sur le sens particulier que Tanecdote lui attribuait et malgrG cela, 
voici l'application que fait Scarron de Jean de Nivelle dans une de 
ses comedies, jou6e en 1645 : 

Beatris : ... Mais adieu, je m'enfuis, j'ay caus6 trop long-temps, mau- 
dite que je suis ! Gar voicy ma maytresse et son pere avec elle. [A dom 
Louis :] Cachez-vous en ce coin [a Estienne, valet :] et vous, Jean de 
Nivelle, sauvez-vous vistcment. — Estienne : Adieu done, faux teston. — 
Beatris : Je te hateray bien si je prens un baton ( 1 ). 

Si le proverbe 6tait si populaire et si connu, comment Scarron 
peut-il faire appeler Jean de Nivelle un personnage auquel on dit de 
s'en aller, de filer vite ? 

Mais nous ne sommes pas au bout du rouleau. M. Eug. Rollaxd 
a signal^ ce texte de 1844, ou Ton parle, il est vrai, de Cadet-Roussel, 
doublet de Jean de Nivelle, et ou le trait du chien est encore une fois 
d6tourn6 de son sens littoral : 

Je fais comme le chien dQ Cadet-Roussel, quand ils viennent d'un cote, 
je vais de Tautre ( 2 ). 

Cependant le dicton 6taitalors fix6 dans sa forme actuelle, comme 
le montrent ces extraits : 

1710. — ... C'est un chien de Jean de Nivelle, qui s'en fu it quand on 
Tappelle. 

G. D[k] B[ackbr] Diction*. d«s prw fr. pet. in-8", fo D6. 

1728. — II ressemble au chien de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand 
on l'appelle. 

Ansklme Bist. genial. 

1758. — C'est un chien de Jean de Nivelle, il s'enfuit quand on 
Tappelle. 

[Jos. Panckoucke] Dictionn. d*$ prot. /r. Paris, p. 158. 

xix e si dele. - C'ept le chien de Jean de Nivelle, il s'enfuit [ou : qui 
s'enfuit] quand on Tappelle. 

Dictionn. de VAcaditnu, de Littbb, de Larockx, etc. 

(1) Scarron, Jodelet ou le Maistre-valet, acte III, scene 2. — Sur le sens 
apparemment ambigu de l'e'piihete, voyez la rectification du Dictionnaire de 
Tircotu:, (nouv. ed.. 1752, v°Jean) sur Leroux, Dictionn. comique, (v* Jean) qui 
donne Jean de Nivelle, pour sot, innocent, niais. 

(2) Le diseur de vMtes, pour 1844. Cite par Eug. Rolland, Faune populaire 
lie la France, t. IV, 1881, p. 64. 
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Non-seuleraent la forme du proverbe etait alors definitive depuis 
un si^cle au moins, mais dans les dictionnaires de la langue (nous le 
rappellerons plus loin) il etait expliqu6 dans son sens littoral et 
general. 

Devons-nous croire que le cas relev6 par M. Eug. Rolland est 
fortuit en ce siecle ? Sans doute — car, il est temps de le dire, le 
chien de Jean de Nivelle n'est pas si souvent cite qu'on le croit, meme 
dans la p6riode moderne. II est meme permis de douter forraellement 
de la popularity orale du dicton. Tous les letups le connaissent, 
certes, pour I'avoir lu et peut-etre pour I'avoir employe eux-memes, 
mais k notre connaissance, on ne l'a trouve vivant nulle part chez les 
illettres. Sa popularity est toute livresque. 

Et cette popularity est si restreinte que nos plus gros diction- 
naires ne fournissent pas d'exemple de son emploi. Leurs expli- 
cations memes sont interessantes a relever : Suivant 1'Academik, le 
proverbe « se dit d'un homme qui s'61oigne, qui s'en va quand on 
veut le retenir », et cette explication est reprise par Littr£, (1863) : 
« se dit d'un homme qui s'en va quand on veut le retenir ». Larousse 
(1869) est plus precis : le dicton « se dit d'un homme qui s'en va au 
moment meme ou Ton reclame sa presence ». Enfin le dictionnaire 
le plus r6cent (il vient de paraitre), celui de Hatzfeld, applique le 
dicton k un homme « qui s'en va quand on veut le faire venir (') ». 
Or, cette formule qui est la traduction meme du proverbe, correspond 
mot pour mot, & deux si^cles et demi de distance, a la definition 
d'OuDiN : « il s'en va lorsqu'il est convie ». 

Voili done un dicton admirablement dou£ pour meriter une 
popularity intense, eiev6 du reste par diverses conjectures k la situa- 
tion de proverbe historique, pourvu d'un nom magique, celui de Jean 
de Nivelle extr&inement populaire durant quatre cents ans— et qui, au 
cours d'une existence pretendue de quatre siecles, ne joult que dune 
seule citation litteraire — celle de La Fontaine — ; qui, cite par la 
plupart des recueils de proverbes, voit sa signification detournee, 
aggravee, presque viol6e — et dont le sens n f est fixe que deux fois : 
Tune en 1640, et l'autre en 1900. 

Quelle singuliere popularite ! 

Comment a-t-on pu ne pas comprendre ce dicton si simple ? 
Comment surtout ne l'a-t-on pas compris a repoque ou Jean de Nivelle 
etait lui-meme si populaire qu'il intervenait dans de petits refrains 
des rues? Cela nepeul s'expliquer que par une chose bien simple. C'est 

(1) Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, Dictionnaire general de la langue 
francaise, etc, Paris, Delagrave, 1900. 
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que la popularity pr<Mendue du dicton n'est rien a cot6 de celle, bien 
conslatee, dc Jean de Nivelle lui-ineme. 

Cortes, le trait proverbial est dans la chanson deJeandeNivelle( ! ) 
et il y est dans son sens propre. II s'y agit d'un chien, qu'on appelie 
et qui s'enfuit. Mais ce trait est ici tout-&-fait accessoire. Dans le 
couplet ou il est fixd, on parle de trois chiens, comrae ailleurs de 
trois chevaux et plus loin de Irois chats. L'importance du chien qui 
s'enfuit rfest pas plus grande que celle du cheval qui n'a pas de selle, 
ou celle du chat qui mange la chandelle. Elle est memo beaucoup 
moindre que celle des trois housseaux sans semelle, puisque le couplet 
qui parle do ceux-ci, avait 6t6 cit6 deux fois ( 2 ) dans des circons- 
lances ijui font valoir sa popularity au detriment des autres strophes. 

Pourquoi, dans ces conditions, ce trait de chien aurait-il 616 
extrait de la chanson par la voie orale — aiors surtout que dans sa 
signification absolue,c'est un fait faux etune observation qui ne rime a 
rien ? 

II if en est pas moins vrai qu'aujourd'hui, le dicton a acquis uue 
existence iud^pendante. On ne connait plus la chanson de Jean de 
Nivelle. Ce type trivial et grossier lui-meme est tomb& dans foubli. 
Mais le dicton reste et il faut reconnaitre qu'il a bien merits sa bril- 
lante destin6e litteraire. II ifexiste certainement pas en frangais de 
proverbe ou foriginalite du sens s'allie k un rythrne plus nerveux, et 
c est de celui-ci qifon peut assur6ment le inieux dire qu'aussitot 
entondu, aussitot retenu. 

Si la vulgarity du dicton peut etre sdrieusement rdvoqu£e en 
doute, il n'en est pas de meme de Jean de Nivelle. LTon a senti 
rinfluence de son caractere vague sur le sens pret6 au proverbe par 
plusieurs auteurs. On a remarqu£ les variations des plus anciennes 
citations du proverbe sur ce nom etFLEURY de Bellingen insistedu 
reste sur cette variation : « On a cru, dit-il, que le chien de Nioelle 
eta it le chien de quelqifun ». 

II iinporte done, et e'est raboutissement de nos recherches, de 
savoir quel est le sens qu'on a pu donner k ces mots de Jean et de 
Nivelle et, en definitive, de determiner foriginedece type populaire 
clans le langage lui-meme. 

2. — Qitest-ce que Jean de Nivelle ? 

Le prenom Jean est un des plus anciens. On Tapplique g£n6ra- 
lenient aux heros de contes : Jean de Berneau, Jean TOurs, Jean de 
Calais, etc. Sa popularity ancienne se marque dans l'usage courant, 

(1) Voir le texte ci-dessus p. 112 

(2) Cf. ci-dessus pp. 109 et 110. 
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par le fait qu'il a une sorte de derivation dans Jean-Pierre, Jean- 
Jacques, etc. Nous employons encore ces pr£noms complexes, et 
Thabitude en est tenement invet£r6e que le peuple a pu, dans Jean- 
Baptiste, consid6rer le second mot comme un pr&nom special — il se 
rencontre souvent des Jean et des Baptisle dans la raeme famille ! 

Nous n'irons pas jusqifa dire que la parents de « Jean » avec 
«gent» et «gens» ait aide puissamment k la popularite de ce pr£nom. 
Mais cette homophonie est sans doute pour quelque chose dans Tusage 
ancien d'accoler ce prenom k d'autres mots pour former des denomi- 
nations, plus ou moins facetieuses, de types vulgaires. La popularity 
profonde du prenom a, en cffet, engendre sa triviality et ces «derives » 
plus ou moins parlants, artificiellement composes, ont pu, en prenant 
le caractere d'une appellation generique, devenir des epithetes face- 
tieuses ou injurieuses. II reste quelque chose de cette habitude, 
puisque Jules Valles caracterisa Barbey d'Aurevilly par ce mot: « Ce 
Jean-Chouan de d'Aurevilly fait qu'on peut etre fier d'etre journa- 
liste. » Nous avons encore Jean-joli, Jean-f..., Jean-ribotte, Jean- 
goulu. A Nivelles in Djcan-fafouye est un faiseur d'embarras et in 
D/ean-poldche est un g&cheur. 

II en fut ainsi de tout temps. Le Diclionnaire de Triwux signale 
Jean-Logne, Jean-des-Vignes, Jean-doucet, Jean-sucre, Jean-tout- 
adroit, Jean-farine, Jean-fait-tout, Jean-qui-ne-peut, etc. Oudin, dans 
son Diclionnaire franQOis et ilalien, donne Jean-je-vous-le-nie, Jean- 
farine et Jean-cul. Ces epithetes ironiques et satiriques etaient si 
bien dans le gout de T£poque que, suivant Tauteur du Diclionnaire 
comique, le cardinal de Janson ayant un jour demande plaisamment 
a Boileau pourquoi il ne s'appelait pas Boivin, celui-ci, pique, riposta : 
Et vous, monseigneur, pourquoi ne vous appelez-vous pas Jean-farine? 

Mais le nom meme de Jean, employe seul comme epithete, avait 
un sens defavorable, qu'il a du reste plus ou moins conserve. En 
Ardenne et ailleurs, un Jean, a Nivelles in D/ean, c'est un niais. 
Et au Moyen-age, c'etait encore bien pis. Pour emprunter l'ex- 
pression moderee du Diclionnaire de Trdvoux : « Jean se disait 
« particulierement de ceux qui ont des femmes infideles et qui 
« souflrent leurs desordres. Sa femme Fa fait Jean. On appelle 
« double Jean, f d'autres disent maitre-JeanJ celui dont la femme 
« fait beaucoup de'scandale. » Et Lerou^ a propos de ce prenom 
si singulierement depr^cie, releve ces vers de Deshoilieres : 

Jean ? Que dire sur Jean ? Cost un terrible nom 
Que jamais n'accompagne unc epithete honnete. 
Jean des Vignes. Jean Logne... Oft vais-je? Trouvez bon 
Qu'en si beau chemin je m'arrete. 
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Jean de Nivelle ne serait-il pas un de ces «Jean» auxquels le 
poete fait allusion? Ne peut-on pas d6finitivement se demander a 
present s'il a existe un Jean de Nivelle en chair et en os, et s'il ne 
s'agit pas plutot ici d'une figure de langage comme Jean-Logne ou 
Jean-des-Figues ? 

II faudrait, pour cela que le mot Nivelle eut un sens, et un 
sens trivial assez ad£quat. & celui de l'gpithete de Jean. 

Or, il serait difficile de retrouver le mot nivelle. Nous ne 
Tavons vu signaler nulle part dans les dictionnaires fran^ais. Mais il 
en a 6t6 autrement de ses dGriv^s niveler, nwellerie. II parait meme 
que le langage vulgaire a conserve ces mots jusqu'au milieu de ce 
siecle. 

Voici ce que nous en savons. 



Nivellerie, suivant Oddin aurait pour synonyme Nivetterie et se 
traduirait litteralement en italien : nivetlalura, ninellatura . Trevoux 
donne a niveler le sens figure (?) et bas de « vcHiller, lanterner, s'amu- 
ser a des bagatelles » et ajoute qu'il ne se dit guere qu'& Tinfinitif : 
€ vous ne faites que niveler » ( l ). II cite aussi nivelleur « vcHilleur » 
en pr6f6rant la forme niveleux. Janet donne niveler « v6tiller, 
faire du Jean de Nivelle » et niqueter, « faire des niaiseries*. 
Larousse cite niveler, comme vieux mot, avec le sens de « s'amuser 
a des bagatelles*. Littre signale aussi, naturellementcommevieillis, 
niveler, « v£tiller, s'amuser k des bagatelles » et nivelerie, nivellerie, 
« badauderie ». 

Lacurne de Ste-Pallaye donne nivelleries, avec le sens de 
« niaiseries, dignes de Jean de Nivelle, qui s'enfuit quand on 
Tappelle », et niveler, niveler d'apres Oudin. Enfin Godefroid a 
niqueler « faire des niaiseries* (et « faire la nique»), niveler, et 
nivelel « niais, sot ». Godefroid cite en outre le normand et le 
picard nivelet, Suisse romande niblet « simple, sot >, et le mot de 
Saint-L6 nivelet, « jeune horn me pr£tentieuX, manier6 » ( I ). 

(1) Voir aussi Furetiere Dictionn. universel, etc. 2* 6d. reT. corr. La Haye 
1701; et Richelet Dictionn. de la langue francaise, etc. e\i. augm. Lyon, 1728. Aux 
mots Niveler, Niveleur. 

(1) Oudin, Dictionn. francois et italien. Venisc. 1686.— Dictionn. Universel dit 
de. Trevouj\ nouv. ed 1752. — Ancien Theatre f ran cats, glossaire de P. Ja>tnet. 
Paris, 1854-58, t. X. — Larousse, Grand Dictionn. Universel. — Littre, Diction- 
naire. — Lacurne de Sainte Pallaye Dictionnaire historiqne de Vancien langagt 
francais, publ. par L. Fav re, Paris, 1876-1882. — Godefroid, Dictionnaire de fan 
cienne langue francaise et Supplement. 
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Et nous avons de Temploi de ces mots, dans les auteurs cites, 
des exemples du XV e , du XVI e siecle et des suivants. 

Si nous cherchons sup ces donates a reconstituer le sens du 
Nivelle populaire, nous devrons lui attribuer la signification com- 
plexe de « niais, sot, peut-etre pretentieux, occup6 k des bagatelles, 
encombre de vetilles, enclin a la badauderie ». 

Or il est temps de rappeler ici ce que nous avons dit du type 
populaire, dans les chansons (ci-dessus, p. 129). 

Son caractere moral nous apparaissait alors coinme resultant 
des choses dont on lui attribue la possession, lesquelles, utiles ou 
bonnes en elles-mSmes, sont n^anrnoins inutilisables et grotesques 
par reflet de quelque tare plus ou moins degradante. C'est-&-dire 
que son caractere r6sultait pr6cis6nient du fait qu'il etait encombre 
de choses vaines. 

Nous avons vu aussi Jean de Nivelle intervenir par voie de refe- 
rence dans des couplets satiriques dont le sujet etait quelque racontar 
scandaleux. Ces references ironiques paraissent a present bien justi- 
ffees par le caractere badaud et lanterneur de notreheros. 

Voila done confirm^, par la signification des derives niveler et 
nivellerie, le caractere indubitable de Jean de Nivelle — personifi- 
cation d'un type populaire bien parisien, dont les efforts de la satire 
n'ont cess6 de signaler les ridicules jusqu'en notre siecle. 

Les auteurs que nous avons cites n'indiquent pas retymologie de 
niveler, nivellerie. Les plus recents avouent qu'elle est inconnue et les 
doublets niteter, nivellerie ne paraissent pas de nature k eclairer la 
question. II est bien probable que ces mots sont des derives de nivelle. 
Mais quelle est l'origine de nivelle ? 

Ce point reste a eiucider. 

11 nous suffira d'avoir tente la simplification definitive de la 
question, laissanta rerudition le soin de conclure, surdes donn£es 
plus completes et mieux discutees qu'elle pourra susciter, sur des 
documents nouveaux qu'elle est & meme de reveler. Elle seule 
pourra, si e'est possible, trouver Targument decisif qui mette fin k 
Tattitude ironique et d£sesp6rante du chien de Jean de Nivelle. 

3. — Conclusions. 

Le proverbe, consider dans son sens litferal, ne parait pas etre 
un produit naturel de Tesprit populaire. Son caractere absolu, qui 
s'explique dans la chanson oil ce trait n'est pas plus force que maint 
autre, n'est pas en rapport avec les simples railleries ou les 
brocards nfeprisants que regoisme de l'homme a pu accumuler k 
Tadresse du chien. 
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Le proverbe semble done no de la chanson. 

Sa popularity ne se r£vele que par sa presence dans les recueils 
de proverbes et par l'eraploi qu'en a fait La Fontaine. Malgr6 la 
forme definitive et le sens litteral qu'il avait dans la chanson, le 
dicton a, dans ces citations, notablement varie dans sa forme et dans 
sa signification, de telle sorte que sa premiere et sa derniere defi- 
nitions sont les seules conformes au sens littoral Evident. 

Cette popularity Iivresque peut etre attribute a sa forme excep- 
tionnellement heureuse qui devait frapper les lettr^s, a la vulgarite 
certaine du type de Jeau de Nivelle pendant quatre siecles, aux 
conjectures finises pour expliquer l'origine de ce nora. 

Le nomde Jean de Nivelle derive de deux 6pithetes ; Tunc, le 
pr6nom,ayantencore, du moinsen Wallanie, le sensde niais: 1'autre, 
le mot Nivelle se rattachaut a un radical perdu, d'originc inconnue. 
etdont des derives uicelcr, nivallerie, ont surveeu dans le langage 
trivial jusqu'au milieu du xix e siecle, avec le sens de v£tiller 
ou lanterner, badauderie et niaiserie. 

Jean de Nivelle n*est autre que la personnification du type 
vulgaire du niais, du lanterneur, du badaud et son origine semble 
etretoute verbale. 

O. COLSON. 
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